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LE 



VIEUX GARÇON 



ET 



LA PETITE FILLE, 

COlHÉDIfi. 



Le théâtic repiésente iio salon donnaot sbr un jardin j 
dans le fond , nne grille « 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JAQUELINE} assise sur une chaise et trayaUlant, 
PIERROT, entrant. 

flSBEOT. 

Eh bien ! Jaqueline , est-ce que tu Q*a9 pas 
entendu sonoer là-bas à la petite porte du 
parc ? 

JAQUELINE. 

Si fait! mais on disait que not*nnai(re» 
M. Dnbocage, ne Toulait pas reoeroir au-- 
joMid'hui d'étrangers... 
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4 LE VIEUX GARÇON. 

P 1 E fi fi O T, 

Parce quMl veut être seul et en famille. Il 
atleod aujourd'hui son ueveu ^ M, Jules , 
mon ancien maître, avec qui il était brouillé 
depuis douze ans , et qui arrive d'Amérique 
avec dix enfans. 

lAgVEllIf E. 

Eh bien ! ça n'est pas celui-là , puisqu'il 
n'avait avec lui qu'une petite tille ! 

p 1 £ fi fi T. 

C'est égal! fallait toujours voir... Songe 
donc que par sa protection il se pourrait bien 
que notre mariage. .. ( Regardant par la droite 
et allant ouvrir. ) Tieus , regarde , il aura fait 
le tour; car le voilà à la grille du fond. 

SCÈNE II. 

1 * 

tES pBÉcâDEifs, JULES LEFEBVRE, 
MATHILDE, qu'il lient par la main. 

JVLES9 entrant. 

Etifin 9 on. veut bien nous ouvrir. .. 

PIERROT, le regardant. 

Eh! oui... Dieu me pardonne... Dis donc, 
.Jaqneline ,.il n'est presque pas changé... Ou 
je ne* m'appelle pas Pierrot ^ ou c'cbt moQ 
ancien maître , M. Jules Lefebvrc. 



SCÈNE II. 8 

JVLES. 

Qui a prononcé mon nom ? 

p I E a R T. 

Comment ! Monsieur, vous ne reconnais- 
sez pas celui qui doit tout à vos bontés ? ce 
petit Pierrot que vous avez placé près de 
votre oncle quand vous êtes parti pour TAr 
• mérique. 

JULES. - 

II serait possible ? 

Aia : Des Filles à marier. 
Eh quoi ! tes yeux ont su me reconnaitre ? 

PIERROT. 

Ils VOUS auralept reconnu toujours ! 

JULES. 

Ton aspect seul en roon cœur fait reuaitre 
Le souvenir de mes j ramiers beaux jours ! 
bords chéris ! doux pays de la France! 
Lieux enchanteurs dont je m'étais banni , 

Je vous revois ! heureux cehii 
Qui peut toucher, après quinze ans d'absence , 
Le sol natal.... 

( Douaant une poignée de main k Pierrot. ) 
Et la main d'un ami ! 

PIERBOT à Jaqaeliue. 

D*un ami.... tu entends,.,, roilà un bon 
m^Wre J Je présuppose que cUe petite fille 



a LE VIEUX GARÇON. 

M ATOl LDE. 

Précisément. 

JULES. 

C*e9t ma chère Mcithilde. 

PIEB^OT. 

je m'en doutais. ( A Jaqueline. ) C'est une 
des dix ! Vous auriea( aussi bien fait d'amener 
tout votre monde... car monsieur votre on- 
cle a une fameuse envie de les embrasser... 

JULES. 

Il est donc vrai... lui y qui avait juré de ne 
plus nous revoir. . . consent à nous pardonner ? 

MATBII.DE. 

Tu yois donc bien , mon papa , mamaa 
qui ne voulait pas encore le croire. 

JUJLES 9 à Pierrot. 

Oui , ma femme nogs avait envoyés d'a- 
bord... 

JAQUELINE. 

Comment l vol' femme !... Monsieur nous 
disait que vous étiez veuf... 

JULES. 

Non pas , grâces au crel ! 

PIEBEOT. . 

Dam' !.,. il Ta dit I veuf arec dix enflas. 

JULES. 

Dix enfans J..» je u'ai que celui-là. 



SCÈ!!fE If. 7 

M A T H 1 L D s. 

Certainement , je suis fille unique l 

Ah ! mon Dieu , tous êtes perdu ! car 
monsieur votre oncle ne vous recevait qu*J^ 
cause du veuvage, et surtout des dix en- 
fans. 

JULES. 

explique -toi 9 de grâce ! 

PIERROT. 

Depuis douze ans... c^est-à-dire... depuis 
vot* mariage... Monsieur ne voulait plus en- 
tendre parfer de vous !.. . lorsqtie, il y a quel- 
ques mois , un de ses correspondans , qui 
arrivait d'Amérique , lui â dit qn'it avait 
Vu... à... où vouêéties... 

JVLEt. 

A New-Yojck... 

PIERROT. 

Oui; quHl avait vu à New-Yorck un nér 
gocîant français nommé Lefeb vre. . • 

JULES. 

Ah 1 mon Dfen... j*y suis maintenatot, et 
Je devine d'où vient cette méprise f... Il j j^ 
effectivement à yew-YorcÈ oa de mes corn*. 
patri£>/^y ^^ /bu nomme Lefebwre ( des 



8 LE VIEUX GARÇON. 

bien veuf et père de dix enfans ! avec cette 
diflërence quMi est riche, et que je n'ai rien ; 
qu'il est négociant , et que je suis militaire... 
( Tirant une lettre de sa poche, ) Justement lu 
lettre de mon oncle était adressée à M. Lc« 
fc'bvre, négociant!... mais où diable pou- 
vais -je soupçonner?... {Lisant la lettre. ) 
« Que tout soit oublié ; au reyu de ma lettre 
» pars sur-ie-cbamp avec toitte ta famille. » 
Le mot toute est souligné... j'ai cru que cela 
avait rapport à ma femme /... Que faire , mes 
amis... et quel parti prendre?... 

PIEBEOT. 

Dam', il ne $era pas aisé dç faire entendre 
raison à yot* oncle , parce qu'il a une pas-? 
if'ion pour les epfaps. 

MATHILDE. 

£h bien ! ne suis-je pas là? 

J AQUEtlIfB- 
Ça ne lui suffit pas ! son bonheur est de s6 
To}I- entouré d'une légion de petites filles ou 
d'un régiment de petits garçons ! Quelque- 
fois il réunit dans «on parc tous ceux du vil- 
lage. L'autre jour... il s'est fait jouer, pour 
Fa fête , une comédie de M. Berquin , et il a 
fuit venir de Paris des costumes qui sont en- 
core dans le garde-meuble. 

MATHILDE^ <|ui a ccoulé avcc attcnlicm. 
Vraiment î 



SCÈNE II. g 

JAQUELIHE. 

Aiu du ménage de garçon. 

Tous les enfans du voisinage 
Avec leurs bonnes sont v^ous ici ! 
Poiur jouer chacun leur personnage. 
Monsieur votre oncle était ravi ! 
J^étions presque à la scèn^ dernière , 
£t tout allait bien san:i broncher , 
Quand à huit hciur^s la trou^ie entière 
Fut obligé^ d^ s'aller coucher ! 

Ils nous ont escroqué le dénouaient. Mon- 
sieur était furieux. 

IULES. 

S'il en est ainsi , il nous recevra mal , ta 
int^fe surtout , qu'il a juré de ne jaqiîiis voir, 
et nous ferons aussi bien de partir. 

MATpiLDE. 

Non, mon papa... je l'en conjure... 

JULES. 

Que veux- tu donc faire?... 

MATH I LDE. 

Je ne sais... mais n'y aurait-if pas quelr^ 
que ntïoycii.^... 

jrr.ES. 
Aucune,, j7 /Iwt sa décider l purtir oa 
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PIERROT. 

Eh bien ! à votre place... je oe ferioûs oi 
Tuii ni i^autre. 

KATHILDB. 

Buh! 

PIERROT. 

Écoutei... il 7 a M. de Frémoncourt qiiû 
TOUS devex connaître , et qui est un ami de 
▼otre oncle; il demeure à une demi-lieue 
d'ici, au Tiliage de Hétal... Il pourrait tous 
donner un boa conseil ou parler en Totre fa- 
Yeur 1... 

JD LES. 

Ta m*j fais songer.... un ancien ami de 
mon père... c'est effectivement notre seule 
ressource ! mais une demi-lieue... j'ai ren- 
voyé ma voiture... {Montrant Matàilde,) 
]St cet enfant ne pourrait pas... 

PIERROT. 

Vous nous la laisserez. 

AIR : fFalse de Philibert marié. 

J^aurons ben soin de vot^ demoiselle , 
Et quand vof femme arrÎTcra ce soir, 
Chacun de nous , en serviteur fidèle , 
Fera d* son mieux pour la bien recevoir ! 

• MATHII<DE , k Jaqueline. 

Viens dans le parc... je te ferai connaître 
Quclâ sont , à mui , mes projets et mes vœux \ 



SCÈNE III. II 

Et toi , mon père , à ton retour peut-être 
Tu trouTeras le bonheur en ces lieux ! 

! JULES. 

Oui , mes amis , je vous laisse avec file : 
C'est mon bonheur ainsi que mon espoir ; 
Et je saurai reconnaitre le zèle 
Qui vous engage à la bien recevoir. 
picmaoT et jaqueline. 
Paurons ben soin de vot^ demoiselle , etc. 

( JuIm tort par k droite , Blathilde et Jaqueline par le ibad.) 

SCÈNE III. 

PIERROT, puis M. DUBOCAGE. 

i^lERROTy regardant à gauche. 

Eh ! jarni ! c'est not' maître , je ne Tons ja-* 
mais vu si dispos , il marche presque avec 
un bras ! Il a avec lui deux domestiques 
chargés de joujoux ; voilà Lapierre avec un 
cheval sous un bras .et un vaisseau de ligne 
sous Tautre... et des raquettes , des ballons, 
des tambours et des poupées ; ça me fait 
reflet d'un jour de Tan. 

DViOGAGE^ entrant appuyé sur le bras d^un 

domestique. 

Va doucement, je te dis, va douce- 
ment. . . bien. .. {Se rmttant dans son fauteuii.) 
Qii*op poi:te (out cela 4uQ9 paon appartemcntj 



Il i.F. vir.rxo \r.roN. 

l'I qiir Ton |irfiiM«* ;;.inlr île rien ca.Mer! .. 
Ali; If vfiil.'i . Virrnit... A.*-Cii r<i<t pr^purer 
](•»• rltafiiliic *) ({lie )':ii coiiiiiian Jées « ijue pour 
mou uc^cu, et les uulre> j^uur su famille?... 

p 1 1: R R o T. 

Oui , Monsieur... niiiU songez donc, dix 
f:nr;iii«i , quel Lipii'jc cria va von» faire!... 
Quel désordre dans la maison... je ne parle 
pas de mes ilcurs ri de mes plates- bandes 9 
j*en ai fait mon deuil. ( /4 part, ) £t depuis 
Luit jours je n'y touche plus. 

£li bien ! mon ami , c'e^ïtocqui me charme 
d'avance ! Je suis fatigué du calme où je vis 
habituellement, j'ai soixante ans, autant de 
mille livres de rente, et je me Jasse de man- 
ger ma fortune tout seul... 

PI ERB OT. 

C'est la faute de Monsieur, qui n'avait qu'à 
parler, il ne manquerait pas de convives. 

DOBOCACB. 

Oui , des étrangers... tandis qu'ici je vais 
me trouver une fîimiile toute faite , qui ani- 
mera ma solitude , qui égaiera ma vieil- 
lesse. Songe donc ! huit garçons et deux 
filles , quelle variété de caractères ! Quelle 
diversité de goûts , de penchans , d'inclina- 
tions! C'est la société en abrégé!... Je me 
Tois d'avance au milieu de louX t«tU\... 



SCÈiNEIII. _ i3 

Chéri 5 respecté et surtout obéî... c.ir j'aurai 
sur mes petits sujets uu pouvoir absolu... ce 
sera une monarchie palriarchalc.... tempérée 
par des joujoux et des friandises t 

AIR r/e Turéime. 

A ce prix seul oubliant ma colère , 
A mon neveu j^ai rendu mes bontés ; 
Il vient suivi de sa famille entière , 
Car il me faut dix. enfans bien comptés ! 
Je veux quMls soient ici comme le^ nolies j 

Mais si d'un seul je suis frustré , 

Dés demain je me marierai !... 

PIERROT. 

Dieux ! aim'-t-il les enfans des autres ! 

DUBOC AG E. 

Écoute ici , Pierrot , j'ai envie que lu mon- 
tes à cheval et que lu ailles à la Tille pro* 
chaine ! Hein ! qu'en dis-tu? 

PIERROT. 

Je dis que j'aimerais mieux que tous eus- 
siez une autre envie , parce que six lieues à 
franc-étrier , et autant pour revenir, ça me 
mettra sur les dents ! 

Dt BOCAGE. 

Paresseux !... c est égn) , tu iras... c'est le 
plus vrochùùj hurçan de poste, il doit T 
aro/r des /e/tres pour moi />/ ;/ / . • 

2 
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sache des nouTelles de moo neTeu I....Et 
pourquoi il n'arrive pas. 

PIERROT, jetant sur la table son chapeau qii^il 

avait pris. 

Parbleu !... si ce n'est que cela! vous pou* 
Tczêtre tranquille , il se porte bien... quoi-» 
qu'il soit un peu changé... 

-DVB CAGE. 

Tu l'as donc tu y ils sont donc ici , et tq 
ne me le dis pas. 

P I E R n T. 

Non , Monsieur, non certainement , il n'y 
a encore personne d'arrivé. [A port, ) Aussi 
ils ne sont pas convenus de ce qu'il fallait 
dire. 

DXTBOCAGE. 

Ah ! çâ y morbleu ! veux-tu l'expliquer ? 

PIERROT. 

M'y voilà. Monsieur; c*est Jaquclîne qui 
«rrive de Rétal et qui a vu toiuc la famille 
•chez M. de Frémoncourt , où ils sont des- 
cendus en secret pour se reposer un instant, 
et de là venir vous surprendre ! 

DVBOCAGE. 

II serait possible ? avant tine heure je Tai« 
"les voir... et qu'est-ce que t'a dit Jaqueliae,? 
•«omment les a- 1- elle trouvés ? 



SCÈNE III. i5 

PIERROT. 

D'abord , Monsieur, elle a vu une petite 
fille charmante. 

DUBOCAOE9 se frottant les mains. 

C'est très-bien, mais les autres, pàrle- 
moi dune des autres , tnes petits neveux sur- 
tout !... 

Pf E&ÉOT. 

Oh ! pour 706 neveu:c... ce spnt des jeunes 
geuSj ceux-là... il n'y a rien à en dire... 

DUBOGACB. 

Tu crois donc que nous vivrons bien eq-^ 
«emble?... 

PIEHROT. 

Oh ! ils ne vous embarrasseront pas, et vou^ 
|>ourrez en faire tout ce que vous voudrez. 

DUBOGAGE. 

Voyex-vouS ces petits gfaillards ! mais quand 
donc arriverunt-ils ? 

PIERROT. 

Pour ça , il ne risque rien d'attendre quan^ 
Ului en viendra. 
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■ 

SCÈNE IV. 

DUBOCAGE, PIERROT, MATflILDE, 

Labiilée en petit garçon , avec un tambour. 

MATHiLDEy en dehors. 
Ohei ! ohei ! la poste aux unes ! 

AIR du Mari de circonstance. 

On dit qu^il fiiut que j' sois savant , 
Le latin ne m'aïuusc guère. 
Moi , je me sens né pour la guerre ; 
Et la granunaire et 1' rudiment , 
JVous mène tout ça tâiubour battant , 
Pan, pan... 

Le bruit , voilà mon élément. 
A moi seul je fais plus d* tR|>age 
Que tous les p'tits garcou;; d* mou âge , 
Et quand ils s'en vont disputaut , 
J'ies accorde tous en frappant , 
Pan, pan... 

PIERROT. 

Par exemple... celui-là , d'où sort-il ? 

MATHILOE. 

Dites donc , vous autres ! Sayest^vous où 
çs\ mon oncle Dubocage ? 



SCÈrîEIV. «7 

' DVBOGÂGE. 

I^e voih\ 5 moD pelit ami , le yoilà, 

PIERROT. 

Eh ! oui , c'est Iuî-»niême. {ji part. ) Ah \ 
çk , que disait donc M. Jules ?.«. 

y MATHILDE. 

Comment! dans ce fauteuil?... tiens, par 
exemple 9 a-t-il Tair patraque? 

OVQOCAGE9 riant. 

Ah ! ah ! il est naïf.. .. viens 4oQC m'em- 
))rasser. 

MATHILDE. 

Volontiers. 

DUBOGAGE, 

Comment te nomme-t-on ? 

M AT H IL OE, 

Achille. 

BUBOCAOE. 

£h ! mais ce nom-lù te convient asses » 
car tu as l'air d'un petit diable 9 et comment 
te troiivcs-tu ici ? Pierrot m'avait dit qae ton 
père et tous tes frères étaient à Rétal, chez 
M. de Frémoncûurt. 

ACHILLE. 

Ah ! Pierrot vous a dit cela ? eh bien ! c'eat 
TçaU 
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P 1 E a A T. 

Tiens , j'ai menti juste... c*e5t-i* heuretix ! 

AC BILLE. 

Mais pendant que \non papa s*était en- 
fermé pour causer avec ce M. FrémooGourt , 
qui est un vieux... 

DUBOGACB. 

Pas tant... il est plus jeune que moi. 

ACBILLE. 

C'est égal , c'est un vieux , il n'en finissait 
pas ; ça nous a ennuyés, nous sommes sor- 
tis sans permission ^ nous avons laissé les 
autres qui sont des bambins 9 et nous sommes 
venus avec Fortuné ^ Théodore y Oscar et 
Coco... 

PIERROT. 

Oscar et Coco... Ah! ça , ils sont donc dé- 
cidément une douzaine. 

~ DUBOGAGE. 

Ces chers enfans I pour m'croibrasser plu 
tôt-, c'est charmant!.... Tu avais donc bif 
envie d'arriver. 

ACHILLE. 

Dam'! quand nous avons vu ces beai 
tnarroniers et ce parc > nous sommes mon' 
iur le mur. 



SCÈNE IV. IÇ 

AIR : «Si* vous n*ètiez pas si Jolie. 

« En taatant , vous cassez T treiUai^e , 
T» Dit un gurde-chasse en courroiuL , 
^ Vous êtes chez mousieur Dubocage. » 
Alors nous avons sauté tous. 

PIEKROT. 

Là , v'Ià r treillage en décadence. 

ACHILLE. 

Ailleurs cVût été fait de nous. 

Voyez quel bonlieur, quand j^y pense f 

Que cela soit tombé sur vous. 

DVROCAGS. 

C'est le garde qui tous a conduits ici? 

AGHIILE. 

Non 9 les autres sont restés sur le canal ^ 
parce qu'il y a une barque... et Oscar et Coco 
se sont mis à naviguer. C'est COcO qui est 
grand amiral. 

0UB0GA6E. 

Mais toi » mon petit garçon , tu as tôuIu, 
Toir ton (mde ?.., 

AGHitLE. 

Sans dt)iit'e.... thoi et Théodore,. •• ^iirce 
(jUe nous arioni» £àîm. 

DUBOCAGE. 

Sx>at-il8 jjehtils I Et Théodore... où est-il l 
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ACHILLE. 

En bas... le long des espaliers... ilestreMô 
& manger des pêches... parce qu*il est très- 
gourmand y mon frère Théodore. 

DUBOGAGE. 

Et toi?... 

ACHILLE. 

Oh ! moi... je n'ai pas youlu... 

DDBOGAGE. 

C'est bien... 

ACHILLE. 

Parce que... des pêches... ça me fait mal^ 
^î'aime mieux autre chose. 

DUBOCAGE. 

Eh bien?... voyons. Pierrot, donne -lui 
4Utre chose, ù cet enfant... 

PIEflROT. 

Dapi' , Monsieur , il y a là dans cette ar- 
moire... ce beau pûté de foie gras. 

DUBOCAGE. 

Vent -tu le taire?... un pâté superbe qui 
m'arriYc de Strasbourg... je défends bien 
qu'on y touche!... D'abord c'est trop lourd , 
pi ensuite j'y compte pour mon dîner d'au- 
jourd'hui; diable... il ne s'agit pas ici d^ 
plaisanter... Apporte toute autre chose... ce 
qu'il y aura... 

( Pierrot sort. ) 



SCÈNE V. 2i 

SCÈNE V* 

DLBOCAGE, ACHILLE. 

DUB0CAGE9 à part. 

Mais 5 quand j'y pense... si j'invitais au- 
jourd'hui M. de Frémoncourt à venir entamer 
avec nous le pûté de foie gras?... Il sera en- 
chanté de se trouver avec ntion neveu. 

( Il approche de lui la table et se dispose à écrire ; pen- 
dant ce tems , Achille a pris une cqrde et s'amuse ^ 
sauter en chantant. ) 

petit Jean hausse-moi 
Pour voir les fusées volantes. 
Petit Jean bauss' moi 
Pour voir les fusées voler. 

DUBOCAGE. 

£h bien ! qu'est-ce que tu fais donc là } 
ACHILLE9 toujours de même. 

P'tit Jean m'a haussé , 

^'ai vu les fusées volantes. 

P^tit Jean m'a haussé , 

J'ai vu les fusées voler. 

Là... c*est-il vexant. Dire que je ne pour- 
rai jamais faire de double tour ! 
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DUBOCAGEj lui fesant t»(goic de la main. 

Mon petit bonhomme... sî tu roulais at- 
tendre un peu^ ça me distraif... 

ACHILLE. 

Dîtes donc y mon oncle, est-ce que tous 
oe jouez pas à la corde ?.. 

DUBOCAGS. 

Quelle queétion! 

ACBILLE. 

Dam'... c'est que tout le monde joue à la 
torde... mais c'est égal... je ne vous force 
pas... pourvu que je fasse nfies doubles tours. 

DUBOCAGE. 

Oui.., mais je te dis que cela me fait ua 
bruit qui me gêne ; joue à autre chose. 

ACHILLE. 

Tiens , je ne demande pas mieux, pourvu 

que je joue... 

( Il prend les chaises et les fauteuils , les met les uns 
sur les autres prés de la table , tout cela en chan- 
tant; M. Dubocage, toujours 'écrivant , témoigne 
son impatience , mais sans tourner la tétç vers 
Achille qui achève d^entasser les chaises , et qui se 
dispose à monter sur la table. ) 

DVBOCAGB, l'apercevant. 

Eh bien ! qu'est-ce ue tu tais donc là ?... 
tu vas te casser le cou... 
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ÀCHILLB. 

Il n'y a pas de danger... je joue à la for- 
teresse, et je monte à Tassaut... Pif... paf... 
pan... vois-tu , ce sont les Turcs qui résis- 
tent. ( Toutes les chaises se renversent. ) Pa- 
tatra!... voilà la citadelle à bas. 

DrBOGAGE. 

Ah ! m'on Dieu ! quel tapage et quelle pous* 
sière... et mes chaises qui doivent être bri- 
sées... Je te défends de toucher à aucun 
meuble , et de rien casser. 

ACHItLE. 

Tiens ! alors comment voulez-vous qu'on 
s!amuse ? 

DUB0GA6E. 

Au fait, 

km de la robe et les boites. 

Voilà quels sont les plaisirs de l'enfaDce. 

Dans cet âge ioDocent et pur, 
Voilà ses jeux... et pourtant , quand fy pense , 
Ce sont aussi les jeuK de Page mûr. 
Oui , riiomroe est tel dans U\u\c. sa cairière, 

Il se croit grand quand il détruit ; 
Il se croit fort quan.i on le laisse faire ; 
Se croit lieureux alors qu'il fait du bruit. 

( A la fin de ce couplet , AcLiNe tire de sa poché une balle 
«iu*il fait sauter, et renyôie sur U table où ucrit monsieur 
Dobocaije. ) 
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DUBOCAGE. 

Là! c'est encore pire... il a renrcrsé Ten- 
crier sur mou papier, c'est une lettre à re« 
commencer : c'est un démon que cet en- 
fant là 1 

( Le prenant par 1^ bras , et le forçant à s^asscoir près 
de lui de Taulre côté de (a table. ) 

Je t'ordonne de ne pus sortir de là , et de 
t'amuser sur place , enteuds-tu ? je ne sais 
plus où j'en suis... Voyons... 
( Achille a pris le tambour qui est sur la table , et Q 
se met à frapper de toutes ses forces. ) 

DUBOCAGE, se levant en sursaut. 

Ah! mon Dieu!... j'ai manqué sauter au 
plafond. { Achille joue toujours» ) Mars veux- 
tu le taire ? 

ACHILLE. 

Est-ce que je bouge ? Vous m'avez dit de 
tn'amuser sur place, tant pis, je m'amu- 
serai. 

AIR : Pan , pan. 
Vous Tenez de me le permettre. 

DUBOCAGE. 

Te tairas>tu , petit démon ? 

ACHILLE. 

Pon, pon, pon... 

DUBOCAGS. 

Allons écrire ailleurs ma lettre... 



SCÈNE VI. 25 

J'en perdrai je crois la rûson. 

ICBILLS. 

Pon, pon, pon.... 

DUBOC4GE. 

Holà I quelqu^uQ ! ici Lapieite ! 
Viens y mcne-moi dans mon salon. 

ACHILLE. 

Pon, pon, pon... 

DUBOCAGE. 

Les autres vaudront mieux , j^espére ; 
Ah ! le m*khnct petit garçon! 

ACDILLB. 

Pon, pon , pon... 

SCÈNE VI. 

MATHILDK, puis JAQLELÏNE et 

riERROT. 

MATHILDE. 

Victoire ! yictoire ! j'ai mis mon bon oncle 
en déroule. ' 

PIERROT 9 à Jaquelinc , en entrant et tenant un 

pot de coofilurc. 

Aussi, tu ne me prévenais pas... Est-ce 
que je pouvais deviner?... J'ai cru que les dix 
y étaient déjà. 

F. Yaudeyilles. 7. ' 
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JAQVELIirE. 

Es-tu simple?.... {J MûthUde. ) Eh bien f 
Mademoiselle 5 coinineut cela ra-t-il ? 

MATBILDE. 

A merreille ! mon oncle est joliment en 
colère 9 et , grâce au ciel, il me déteste déjà ; 
mais il faut continuer. Vous sayez que vous 
derez m*obéir et me seconder, votre mariage 
en dépend ; car je me charge de tout auprès 
de mon oncle. 

JAQ0Etl5£ ET PIESBOT. 

Oh ! nous Toilà, que faut-il faire ? 

M ATB I LDE. 

Apportez-moi d'abord le pâté de Stras* 
bourg dont il a parlé. 

PIERROT. 

Oh! noD ; ça c'est du sérieux et du solide. 

' AIR (/« Taconnet. 

Monsieur votre oncl' $e mctlrait en cplérc. 

IIATBILDS. 

' Il est si boa * 

PIERROT. 

Mais n' faut pas TostiBer. 

MATBILDX. 

ilefiiUpcur? 



SCÈIfE VI. 37 

PIERROT. 

J^ connais jon oaractére. 
Hors un tel crime , il peut tout parclouner ; 
De lui je crains quel<|ue apostroplie. 
Comm^ bien des gens qu^on pourrait designer. 
Le long du jour Monsieur est philosophe , 
Mais il est homme à Theure du diner. 

MATBILDE. 

Dam* ! yeux-ta être marié ? oui ou d on ? 

PlBftROT. 

Oui , jç le reiix !... 

JIAQVELIME. 

Eh bien l'fais donc ce qu'on te dit. 

UATBILDE. 

Il s'agit ici d'one conspiration contre moii 
oncle. Toi , Jaqueline , à cette table. Pierrot, 
de l'autre côté. Nous avons peu de tems^ 
c'est là le cas de montrer d^ courage et de 
ractiyité; avant an quart d'heure, il (àul 
que ce pAté ait disparu , et je compte sor 
vous ; adieu , je reviens dans l'instant. 



98 LE VIEUX GARÇON. 

SCÈNE VII. 

PIERROT, JAQUELINE, toasdeux 

as6U devant la table. 

PIEEBOT9 sautant sur le |)âté , et fn €onpaQt une 

tranche. 

Dieu ! de Dieu ! qu'est-ce qu*elle a dit là I 

JAQUELIIVB. 

£h biea ! que fais-tu donc ? 

piERBOTy la bouche pleine. 

Dam' , je yeux être marié « et tu l'as en* 
tendu , il n'y a pas d'autre moyen. ( Voyant 
qu'elle le regarde. ) Ah! çà, aide -moi donc 
un peu 9 je ne peux pas tout faire dans le 
inéoage... 

JAQUELIirÉ. 

Dès que tu le yeux, Pierrot, il le faut 
bien. {Mangeant.) Humî c'est assez friand, 
tout de même. 

Yf E&ROT. 

Ne t'amuse pas à parler, tu sais qu'il n'y 
a pas de tems à perdre ; il faut que cela soit 
fait Tite et bien , et mon estomac a de la 
cunscieuce. 

JAQUELINE, mangeant toujours, 
licoute doDCi je fais de mon mieux.... 



SCÈNE vin. 19 

Mais si 9 comme ttlle le dirait , c'est 14 une 
couspiratiou, sais-tu que c'est drôle ! 

PlEft&OT. 

Oui... ça n'est pas mauTais^ surtout quand 
elle est aux trufi'es ; mais c'est joliment da^« 
gereux. 

Pourquoi cela? 

PIEBBOT, 

€*est que j'étoufie y et qu'on ne nous a pas 
dit de boire. 

SCÈNE VIII, 

tBS PRÉciBEvs, MATHILDE, en gro» 
petit garçon , mais avec on autre habit. 

HATBILDE. 

£a 1 blea s est-ce fait ? 

PIERROT. 

Pas tout*à-fait encore , et cependant je ne 
nous sommes pas épargnés. 

JAQtJEllirE. 

AIR de Foltcdre chez Ninon, 
Dam' ! nous nous appliquons beancoup. 

MATBILOE. 

le reeonnaîs roti^p mérite. 
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PIERROT. 

Que je lui àounr. un dernu-r coup. 

MATHILD1E. 

JVnlends mon oncle , partez vite. 
Cesi bien aiiui ! c'e4 ce qu^il faut. 

PIERROT. 

Laissez-moi l'acliever, cîe grâce ; 
je suis prudent , et d' notr' coin|>lot 
Je n' Tcux pas qu'il reste de trace. 

( Blalhiidb les pousse dehors tous les deux. ) 

SCÈNE IX, 

MATHILDE, «« mettant à la table devant le pâté, 
et ayant Tair d'en manger avec appétit , M. D U- 
BOCAGE. 

JOVBOCAGE, a|)puyé sur le bras d'un domestique. 

EifFiN j'ai terminé ptia lettre. Tiens , La^ 

Sierre, fais-la porter chez M. dcFrémoircourt. 
I paraît que M. Achille a pris ie parti de battre 
la retraite. Mais qu'est-ce que je vois donc 
îà?... ça n'est pais lui. 

TBBODO&Ey d'un air niais. 

Bonjour 9 mon oncle Dubocage. On m'a 
dit que tous étiez dans votre cabinet , i\ tra- 
V^ller f et je n'ai pas voulu vous déranger, 

M. DUBOCAGE. 

A la bonne heure , au moins , celiii-là n'a 
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pas Tair tapageur. Et qui es-tu , mon petit 
ami? 

C'est moi que je suis Théodore. 

M. DUBOGAGE. 

Ah I oui y je sais , mais que fais^tu donc là? 

THÂODO&B. 

C'est un pâté que j'ai trouré là , dans cettQ 
armoire. 

M. DUBOCAGE. 

Ah! mon Dieu, mon pâté de foie gras ! 

THEODORE. 

Écoutez donc , moi, j'arais faim , et j'en iti 
mangé un petit morceau. 

M. DUBOCAGE. 

Un petit morceau ! et plus de la moitié a 
disparu... Malheureux enfant, yeux-tu yen^r 
Ici ? Il y a de quoi le rendre malade ; et mon 
ami Frémoncourt que j'ai intité à Tenir en- 
tamer... Cela se troure bien, c'est tout au 
plus s'il anriyera pour les restes. 

tBÉODORE. 

Di(es-donc, mon oncle ? 

M. DVBOCAGE. 

Eh bien ! qu'est-ce que tu yeux 2. 
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THÉ o DO B£. 

Dam* 9 je voudrais savoir... 

M. D V B o C A G E , le contivfrsant. 

3e voudrais s*i\ «.ir. . ( Le regardant. ) C'est 
siiig^ulier ! il a i)ieu quelque chose de famille , 
et malg^ré cela il a un air niais. ( Haut, ) 
Voyons 9 mon garçon , que veux-tu savoir? 

Ta BO DO HE. 

. Je voudrais bien savoir à quellû heure est-* 
ce qu'oo diue. 

M, DCBOCAGE. 

Ah ! çà , mais il ne songe donc qu'i\ manger» 
celui-là ; il n*y a pas d'exemple d'une pareille 
gourmandise. Ëst>ce que tout à l'heure tu 
|l'^s pas cqeilli des pêches ? 

TBKODOBB. 

Oh ! trois ou quatre ; pour les prunes , je 
n'ai pas compté; mais pour les abricots, je 
n'ai pas pu en manger beaucoup parce qu'ils 
étaient trop haut, et que pour en abattre il 
fallait jeter de grosses pierres^ 

M. DUE oc AGE. 

Ah ! mon Dieu ! des pierres y et ma me» 
lonnière qui est dessous..,, mes cloches de 
Ycrre bleu et mes vases du Japoa. 

thÉODOEE, riant nlaiisement. 

Dame , tout cela a été brisé , puisque je 
çpi'eQ ai fait des castagnettes. 



V 
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M. DUBOGAGB. 

Et ii m'annonce cela a?ec une tranquillité... 
eslHl possible d'être plus bêle que cet enfant- 
là ? où sont tes frères 9 amène-les-moi tout 
de suite.. k car, s'ils lui ressemblent , ils feront 
quelques sottises. 

TBÉODOBE. 

Que je vous les amène ? 

M. nUBOGAGB. 

Oui... il^ doivent être dans mon parc, et 
je yeux les voir tous ensemble. 

TBBODOBE. 

C'est que je n*aîme pas beaucoup à courir. 

M. I>010,GA6B. 

Eh bien! il faut t'y habituer... cela le fera 
du bien... cela te fera digérer. 

THéoDOBi^, mettant la main à soa estomac. 

Oh ! je digère bien sans cela... Ahl lu... 
là... là... dites donc, mon oncle, ah ! là..., 
là... là... Dieu... que ça fait mal!... 

M. DTJBOCAGE. 

Eh bien ! qu'as-tu donc ? 
THÉODORE, pleurant en fesant des contorsions* 
Je n'en sais rien , mais je suis malade. 

M. nrBOCAGE. 

Mais qu'est-ce que tu éprouves ?••« 
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TBiODOKE. 

Est-ce que je sais?... puisque je suis ma^ 
lade... c'est fini 9 je tais mourir^ ah I moa 
Dieu ! je vais mourir. 

M. DOIOCA6E. 

Mais encore 9 oi\ as-tu mal ?... 

TBBODOEE. 

Partout, et puis euoore autre pai*t... dans 
Testomac. 

M. DUBOCAGB. 

Parbleu! o*est bien difficile à deviner... 
c^est un indigestion. SMl va s'aviser d'être 
malade ici... nous serons bien... Holà ! quel- 
qu'un 9 Jaqueline!... Ah ! le maudit entant ! 
la moitié d*un pâté de foie gras. Jaqueline , 
fierrot... 

SCÈNE X. 

f.ES PBECBDEBS, JAQUELINE, PIERROT. 

M. DVBOGAGE. 

TiTB et TÎte 9 Jaqueline , emmène cet en- 
fant, qu'on fasse chauffer de l'eau , et qu'on 
lui donue du thé... 

TBéoDOBE, pleurant toujours. 
£b ! je ne veuï pas en prendre... 
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M. DVBOGAXE. 

Allons y UD agtre embarras; tu Tôis bien^ 
tnoo petit ami , que c'est pour te guérir^ 

THÉODOEE. 

Justement 5 ça Ta être mauTais.*. et ça me 
fera du mal^ je D*en veux pas. 

M. DVB0GA6E. 

£h bien ! si tu ne le prends pas tu mourras. 

TBioDOBE^ pleurant toajoars. 

£h t non , je ne yeux pas mourir.*, et jd 
ne veux pas prendre du thé. . . ab I ah I à moins 
que mon oncle n*en prenne devant moi. 

M. DVB0GA6E. 

Par exemple , celui-là est trop fort... qu'il 
aille au diable... 

THÉODORE^ fesaut des contorsioDs. 

Ah! là là là... voilà qu6 ça augmente... 
c'est vous qui en êtes cause et qui ne voulez 
pas que je guérisse.. «. je (e dirai à mon 
papa... ah! sdi! 

M. DUBOCAGE. 

Eh bien! vpyons, puisqu'il le faut... j'em 
prendrai avec "toi > là , es-tu content ? juste- 
ment il m'est contraire. Jaqueline^ fais-m'en 
Tite une pç^itç tasse... bien lègei* surtoqt y et 
eMimène^lpy que je ne Tentendç plu^. 

( Jaqneline et Théi)4are aoilpiEit. ). 
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SCÈNE XI. 

M. DUBOCAGE, PIERROT. 

M. DUBOCAGE. 

Mais a-t-oo jamais ru cette idée ! 

àm de reçu de six/hancs. 

Eh bien ! reponcb-moi , que t'en semble ? 

Est-il un enfant plus gâté ! 

Il nous faudra trinquer ensemble , 

Moi qui ne peut souffrir le tbé. 

D'après une telle tactique , 

Je trL'mble fort , sur mon honneur, 

Pour le jour où notre docteur 

Va lui commander rémétique. 

PIERROT. 

Ah ! pà , not' maître, je n'en reviens pas ! 
Qu'est-ce qu'il a donc, not* petit bourgeois? 

M. D II B oc A CE. 

Il a qu'il est malade pour avoir mangé ce 
qui manque ii ce pSté de foie gras. 

PIERROT. 

Par exemple , s'il n*y a que cela qui Ini ait 
donne une indigestion... je suis bien tran- 
quille pour lui. 
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M. DDBOCAGE. 

Tu crois cela ?... eh bien ! je soutiens, moi 9 
qu^il 11 en faudrait pas tant puur rendre ma- 
lade une grande personne. 

PIEEROT. 

Hein ! qu'est-ce que vous dites donc là? 

M. DUBOCAGE. 

Tu ne sais pas comme c'est lourd , c'est 
)irequ'un plomb sur TestomaCy surtout quand 
on mange tout cela sans boire , et il y a des 
exemples de personnes qui en sont mortes. 

FIER ROT. 

Ah ! mon Dieu ! Dites donc 9 Monsieur, |e 
-vais aller près de not' petit maître... ]e sur* 
veillerai à ce que Jaqueline lui fasse du thé^ 
et je le prendrai pour lui... 

M. pVBOCAGE. 

Comment l pour lui ? 

PIEEBOT. 

Non ) je veux dire pour vous. 

M. DUBOCAGE. 

A la bonne heure, mon garçon, tu me \ 
rendras lu un yrai service. 

PIERROT. 

Oh ! Monsieur 9 ce n'est pas pour tous... 
je vous jure. 

F. VaaUeviUet. 7. 4 



56 LEVIEUXGARÇOiT 

M. BtJlOCACB. 

C*«st égal , cela me fera grand bien. 

p I E a E o T. 
Et ù moi donc I j'y vais (eut de suite. 

SCÈNE XII. 

M. DUBOCAGË, pnis EDOUARD. 

M. nVBOCACE. 

As ! moD Dieu ! quelle familte y «t tsomme 
fout cela a été élevé ! Tun lapageur insuppor- 
table , l'autre d'une bêtise surnaturelle ! et 
les autres... Hein ! qu*est-ce qui vient là? 

IfATHILDEy en jennc hoinrae à la moilc et babille 
dans le dernier genre , le lorgnon , la cravate bien 
serrée , etc. , parlant à la cantonade. 

Eh bien! prenez donc garde 9 Messienrs, 
je ne suis pas habitué A ces manîèi'es-îà , et 
je n'irai pas me compromettre jusqu'à jouer 
avec vous. 

M. ]>uboca4;e« 

Ah! mon Dieu I quel est ce feilt jeune 
homme ? si ce n'était sa taille , on le prendrait 
pour un des élégans de Paris ! 

iDOUABD^ saluant avec aisance et du baut de h 

tête. 

Pardou, Monsieur, ma demande ne va pas 
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TOUS paraître de bien bon genre; taats (|uan(i 
on est obligé de s'annoncer sm^même... 
N'est-ce pas au maître de ]a maison que j'ai 
l'honneur de parler? 

M. DU BOCAGE. 

Oui 9 mon petit Monsieur. 

ÉDOUABD. 

C'estM. Dubocage, mon respectable oncle. 

M. buBOGAGB. 

Comment ! vous êtes mon nereu ?... Ah ! 
mon Dieu ! un fat de douze ans ! il ne man« 
quait plus qiié cela. 

BbOVAHD. 

M. Edouard Lcfebyre , dont tous avet 
peut-être entendu parler... Gomme j'annon-* 
çais le plus de dispositions , je suis le seul de 
tne« frères qui ait été éleTé à Paris ; mon père 
m'y avait envoyé au lycée. 

M. DUBOGAGE. 

Et vous avez appris là ?... 

EDOUARD. 

Un peu de tout^ quoique je n'oie été qu'en 
cinquième. 

AIB du fleuve de la vie. 

Oui , l'ctude à tel point m^ennuie , 
Que inc hâtant d'ctre savaul^ 
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Grec , faûtoirr , géograpliH* , 
J'ai tout appr'ii en un iustant. 

DUCOCAGE. 

Moi , je mVtonne avec justice , 
Voyant votre âge et vos talens , 
Que TOUS ayez trouvé du teins , 
Pour aUcr en nourrice. 

ÉDOTARD. 

Vojez-Tous 9 mon oncle« qnnnd par hasard 
le dimanche où le jeudi il était permis de 
sortir, j*allai$ chei M. de Villerbois, le corres- 
pondant de mon père.... une maison très- 
riche... Il a un fils de douze ans avec qui 
nous étions très en froid, d'abord parce qu'il 
s'en fait accroire , et après cela parce que 
nous ne sommes pas de la même opinion. 
Alors, au lieu d'aller jouer dans le jardin avec 
lui et les autres petits garçons, je reliais 
toujours dans le salon , au coin de la che- 
minée 9 derrière les jeunes gens du meilleur 
ton... J'écoutais et je regardais, et quand 
j'étais seul devant une glace, je répétais, 

M. DTBOCAGE. 

Je conçois qu*avec de pareils modèles. 

EDOUARD. 

Oh ! je les possède à merveille : tenez , mon 
oncle. ( Arrangeant sa cravate et prenant un 
ton de fat, ) il fuit aujourd'hui le teujs le plus 
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incohérent... Lpngchnmps était d*iin ennui 
scandaleux... Â propos de ça , avez- vous >u 
Misantropie et Repentir ? je ne sars pas si tous 
serez de mon avis : moi , je ne trouve pas ça 
moral... et puis ce mari... c*est commun ea 
diable... et on ne voit que cela. Dttés-moi , 
mon cher , avez-vous \^ votre till-bury ? j'ai 
envie d'aller voir la petite Léontine« on dit 
qu'elle est rentrée au Gymnase. 

M. DVBOCAGE. 

Allons, allons, mon neveu Edouard e^ 
un véritable perroquet. 

EDOUARD. 

Et ma cravate? comment la trouvez- tous? 

M. DtrBOCAGB. 

Est-ce que je m'y connais! 

É D HA B D , prenant son lorgnon. ,^ 

C'est juste; tous qui êtes en province, 
TOUS ne pouvez pas connaître le bon geure. 

M. DUBOGACE. 

Dieu me pardonne, je crois qu'il me lorgne ! 
c'est fini , voilà le pire de tous... Les autres 
au moins avaient les défauts de leur ûgc... 
mais celui- ci.... Parbleu ! on dcTrait bien 
mettre ces petites bonnes gens-là en scène. 

iDOTABD. 

Eh! mais, mon oncle 9 c'est déjà fait. On 

4- 
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donne à présent » Paris nn ouvrage où Faa 
nous attaque !,.. Les petits acteurs. 

M. DUBOGAGE. 

Cest à merveille !... Et commeot Tavcz-. 
TOUS tvQUYéy cet ouvrage ? 

EDOUARD. 

Très-bîen conçu « et exécuté surtout avee 
un rare bonheur. C'est une pièce faite-contre 
lesenfans qui ont trop d'esprit, et les auteurs, 
%m ne sont pas des enfans , se sont bien 
gardés de tomber dans le défaut qu'ils nuu« 
reprochaient. 

X. DVBOOAÇE. 

C^est sagement va!.... Il faut joindre 
l'exemple au précepte : et où donne-t-on 
cette pièce ?.... sans donte sur un théâtre où 
régnent la morale la plus exquise et le goût le 
plus pur? 

Joliment!... C'est un théâtre où Ton ne 
tait que de.s farces... voilà ce qui nous a cho-> 
qués 5 nous autres eafans... S£tn& cela.,i 

AIR : On dit (fue jfi $yi& sans malice. 

Grands acteurs . honÂfétii^ de h scène , 
Quand vous voac.lvez pnoadre la peine 
De nous dpnper quelques leçons , 
Pc l^oa coçur nous rcmercirons } 
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Maïs vous dont la gloire inconnue 
Tf e passe pas te Coin de B^e , 
Pour railler les i^etits enfans , 
Vous Quêtes pas déjà si grands. 

M. DOaOGAGE, 

Eh ! mais 9 que veut Jaquelîne avec cet air 
effrayé ? 

SCÈNE XIII. 

LES paBCÉDEKS , JAQUELINE et vtx 

DOMESTIQUE. 
JAQOBI.INE. 

Ah ! Monsieur 9 une nouTeUe , tous saveTs 
bien , messieurs vos neveux qui étaient sur Ih 
canal ; Etienne ^ Germain ^ Oscar et Coco..t 

M. DDBOGAGE. 

Ehbien!.*, 

JAQVBLIHE« 

Je ne sais comment... 

J'y au»; mes frères auront fait quelque 
incottséciiieucQ 5 îlsoot si peu d'usage; soyei 
tranquille 9 je m*en vais leur appr^ajdrQ..^ 
( J Jaqueline^ la. lorgnant. ) Bonjour , mon 
ange... (A M, Dubocage. , lui donnant i^ne 
^oigné^ae main. ) Adîeu , mon ancje, de' fout 
mon. cœur... ;' ' '" 

(Ilsort^tbnnmf.^ 
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SCÈNE XIV. 

M. DLBOCAGE, JAQUELINE, lb 

DOMESTIQPE. 
M. DUBOGAGE. 

£u bîeo ! que Youlais-tu me dire ? 

JAQUELIIVE. 

Que ces Messieurs ont si bien manœurré^ 
que la flotte a essuyé uue avarie. 

M. DUBOCAGE. 

Qu*est-ce que tu m'apprends là ! 

JAQUELINE. 

La barque est sens dessus dessous. 

M. DVBOGÂGE. 

Ah ! les malheureux enfans ! 

JAQOELlIfE. 

Rassurez^TOus^ Monsieur, il n'y a que 
deux pieds d*eau ; mais ils sont trempés de 
la tête aux pieds , et on craint la fluxion de 
poitrine. '• ' 

M. DUBOGAGE. 

QLil'on les fasse chang;er à l'instant , qu'on 
les tienne bien chaudement. Ah ! mon Dieu ! 
que vals-rje deyeqir ? 
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était fermée en dehors, et qu'ils ne pournient 
pas rester da«i« le cabinet , à cau:^ ^e la fu- 
mée. 

M. DrBOGAGE. 

Et cette fumée d'oii .venait-^Jlè ? 

PIERROT. 

Elle Tenait des papiers qui brûlaient. 

M. DCBOCAGE. 

Des papiers I et comrtnenl brûlaient-ils ? 

PIERROT. 

Parce que c'était votre neveu Casimir qui, 
en lançant nn pétard, y arait mis le feu, 
dont il s'est brûlé la main. 

M. DUBOGAGB. 

Ah ! mon Dieu ! mais A ce. compte^là le 
feu est donc à la maison?.. ..Et cet iu^bécile 
qui ne me le dit pas d^abord. Le feu , le feu 
chez moi. Va vite avertir les gens du chAteau 
et les paysans des environs. ( Pierrot sert, ) 
Que ne puis-je y courir moi-même ! Mais 
ôtre forcé de rester là! Ah! quel tourment 
tf*avoîr des enfans !... dix surtout ; oî)ligé de 
les surveiller, ée tic pa« hs quitter un îns-» 
tant, il n'y a pas une minute de repos^à es- 
pérer. Et leur père qui va arriver , que lui 
dMral-je ? et comment faire ? Au milieu de tant 
de désastres , Teau, le feu et mes neveux ji 
tons les fléaux à la fois. . . El ^«t%o\!kii^^>a.^^^'^ 
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M. B0BOCA6». 

Oui, je yoU, tii siTais là un lirre. Esl-ce 
que par hasard tu serais une saranle. comme 
ton frère Edouard ? 

IIATBILDE. 

Non^ mon oncle, je' sais bien peu de 
chose; mais tous qui ^tes si în%Miît^ 'qui 
aTez tant de connaissances, si tous étiec assers 
bon pour me donner de tems en temâ quel* 
ques leçons. 

Comment , de tems en tefn^!... tous les 
jours... mes matinées fi^en finissaient pas, je 
ne savais qu'en faire, et me Toili» une occu- 
pation toule trouvée; je serai enchanté d avoir 
une élève comme toi; par exemple, pour 
le cliant, je ne suis pas un professeur de ia 
première force... j'adore les sonates de Ni- 
coiaï, mais je ne sais pas une note de musique ; 
et quant à la daoêe... {montrant sa Jambe) 
il iie faut pas que tu comptes sur moi. 

KATBILDE. 

lEh bien ! vojez comme c'est heureux , 
fustement les seules choses que je sache uo 
peu ! 

M. DTTBOCAGE. 

Et qui t'a donc appris tout cela ? 
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MATH ILDB. 

Ma mère... j'en suis bien sAim, si vous 
riviez cootiue, vous l'auriez «imée... 

M. dubogage. 

Ce n*est pas vrai. 

MATHIKDI. . 

SÎ9 mon oncle... elle était»! bonne... Toq 
oncle , me disait-elle « est le meilleur des 
hnrnm.es 9 le plus tendre des parens ; il n*a 
été injuste qu'une fois fn sa vie... envers 
moi : prouve-lui un jour, Mathilde y que j'é- 
tais digne de cette amitié qu'il m'a refusée... 
qà'il sache que c'est moi qui t'ai appris à 
Faiiner, et que ce soiÇ là ma seule ven- 
geance... 

DUBOCA6B9 émn. 

Comment î elle te disait cela ? 

MATHILHE. 

Tons les jours... et vous vous plaignez, 
dît-on , d'être seul , d'être abandonné... C'est 
ma mère qui aurait embelli votre solitude , 
qni aurait charmé vos vieux jour^ bien mieux 
que des en fans tels que nous... qui ne pou- 
vons rieo pour votre plaisir où voire bonheur, 
»i ce n'est de vous aimer... 

M. DVBOCAGE, à part. 

Cette chèra femme!... est-il possible? je 
Ipe repeqs d'avoir été si séyérei oai..« ouï, m 
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je conçoiâque, si elle exhtaît eucore , si elle 
était ici , uno. femme jçune et aimable , qui 
tiendrait ma maison , qui en ferait les hon- 
neurs... D'un autre côté , moq neveu el puis 
cette petite fille... surtout en mettant tous les 
autres en pension... certainement il y aurait 
eu moyen d'être. henrcux; et je ne l'ai point 
Toulu, paurre femme !... La condamner ainsi 
sans la voir, saixsla connaître! £ile avait ruiiou» 
)'ai été injuste à son égard. 

MATH iiLDE 9 ipï V» ob9ervé. 

Mon onclçy qa'a^ez-vons ? 

DVBOCÀOJS9 avec douceur. 

Lais.«e-moi , mon enfant , j'ai besoin d'être 
seul... ( MathUde s'éloigne, ) Je souffre beau- 
coup... 

( Elle re rient et se met prés de Ici. ) 

DCBOCAGE, ra;jercevant ^ut prc» de lui. 

Ab ! tu e3 encore là ? 

M A T m l. D E. 

.le m'en allais,mals VOUS avez dit, je souffre. ., 
j'ai cru que vous me rappelliez. 

tf. DUBOCAGE, Tembrassant. 

Oui... oui... reste, mon enfai:t, tu avais 
raison... je souffre déjà moii^s... 

KATHIl.DE. 

Que puis je faire pour vous distraire? 



SCÈNE XVI. 51 

( En $ouri,«nL ) Voulez-voii* que fc vous lise 
quelque chose, ou que je vous joue une 
sonate... 

M. 9UB0CÂCE. 

* ' - . ' * . 

Une sonate ! je pe pourrai plus me pasiser de 
cet enfant-Jà ; c'est un trésor pour mes soirées 
d'hiver. Pour le moment, j'aime mieux que tu 
îne lises.... cela me.calmeia.... Ôuele&l ce 
volume que tu avais à la uiain?. 

UATHiiDE, uQ [leu houteuse, 

Mon Qnc^e, c'ost uu livre de contes de fées. . . 

M. DtBOCAGE. 

Âh ! tu aimes les contes? 

m 

MATHILDE. 

Et VOUS?... 

M. DlIBOGAGE. 

Eh ! mflis , je ne dis pas non , à ton âge S 
an mien on a souvent les mêmes g^oûts...' 
les vieillards et ks èrifahs se ressemblent 
beaucoup... les extrêmes se touchent ; lis ,' 
ma ftUe , je t'écoute ! 

( Il est assis dans son fauteuil , le pied sur nu tubotirêt ; 
c^st sur ce tabouret que Mathilde est assise , elle 
hésite un instant, le regarde, a Pair de prendre 

. courage , et lit) : ! . ... î 

« Il était une (bis un oncle qui avait Tair 
iriéchant , méchant, et qui pourtant était bien 
J}on...» ' « 

V 
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M. DU BOCAGE) SOuriaot. 

Eh! mais . cela tirent pas un conte... Il y 
en a coiQtne cela. 

MATqiLDi, le regardapt. 

Oui 9 mon oncle. ( Continuant, ) » Et cet 
Il oncle avait uq prince « son neveu^^qui , vou-» 
I) lant faire fortune, s'embarqua sur un grand 
» yaissenu. Et il alla bien loin y bien loin « 
;> jusqu'à un beau pays où il s'arrêta. Et dans 
» ce pays était une fée qui lui dit : Tn ne viens 
n chercher que 1» richesse , ei si tu yeux , je 
« te donnerai le bonheur. Et l'autre accepta 
* sur-le-champ. 

M. D€BOCAGE. 

J'en aurais bien fait autant. 

»|A,TmL,DE. 

• a Et ;»lofs.ii épousa U fée, <pi était Irès- 
» b0QA€ e^ trèsrdoiice , mais qiû était utils 
^ de^ plus pari|?res fées qu'on Qût jamais 
B viiesi^ car itét^it dit qu'elle ne celrouverait 
n ses trésors et su puis:§anea que qiyuidelie 
a itHr^jltt eu unte dou^s^ine, d'eufan». 

H. BraOGAG^. 

Parbleu ! voilà un conte quie&t origÛMil... 

MATRILI>E. 

a El jugea de leur malheur , ils ne purent 
a. avoir qu'une seule petite elle y qui était^ 
a bien gentille ^ il est vrai... » 
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M. DVBOCAGB. 

Eh ! mais , quel e^t ce bruit, et qui vient 
là uoua déranger au ix^omeut le plus inléres-? 
aant? 

SCÈNE XVII- 

|^E& PEKC8D£S(S, JULE$^) entrât brusque*. 

ment. 

JULES. 

J'ai eu beau attendre M. de Frêmoncourt^ 
îl ne rentre pas , et j'aime mieu:^ à tout ha«. 
sard... C'est mon oncle! 

M. DUBOCAGB. 

C'est mon nereu, c'est nnon cher Jules! 

- JULES 9 rembrase^nt. 

C'est mon oncle quo je revois, et ma^ fille 
auprès de iuL 

M. DITBOGAGE. 

Oui , mon ami , notre chère Mathilde ,. 
que je trouve charmante , et qui sera ma fille 
d'adoption.... Mais, s'il faut le pci^ier avco 
franchise y car moi je ne flatte personne > ']fi 
^le suis pas aussi content au su)êt des autres, 
eafaoa. 

JVLKS.. - .•■/•■ 

Quoi ! mon oncle ^ vous sîvvei di?jîî?.r.. 
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Parblen! ce n'était pas difficile ik décourrir; 
mais, au fait, ce n'estpasHnstantdeçroudtr,' 
car dans ce moment , soit de leur faute , »oit 
de la mienne... je ne sais comment f avouer 
cela, ils sont tous un peu malades. 

JULES. 

Je présume 9 mon oncle, que tous roules 
plaisanter. 

M. dvbocâce. 

M*en préserve le ciel , ton fils Achille a la 
jambe un peu écorchée, et ton fiJs Casimii; 
a le pied foulé. ( Voyant Jules gui fait un 
geste. ) Calme-toî , mon ami , le médecin 
prétend qu'il n'y a rien à craindre ; quant à 
tes fils Arthur , Etienne, Oscar et G«co , ils 
sont tombés dans le canal , mais je te le ré- 
pète , pasle moindre danger. 

JULES. 

Ah! çà, mon oncle, c'est une gageure... 

U. DUBOCAGE, 

Ça en a l'air, et pourtant rien n'est pins 
vrai Pour ton fils Théodore , il est malade 
4*ane indigestion, et cela ne doit pas t*étonner. 

. . 3 u L B s , d^un air pîqnë. 

Non , certainement ; mais ce qui m'étonne , 
c'est de vous voir continuer aussi long-tems 
une pareHle raillerie, quand vous connaissez 
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noire situation , qiiaud vous sarei que mal- 
henreusemcut jç n'ai pas d'autre eufant que 
ct'llQ-ci. 

M. DVftOGÂGE. 

Que me dis- lu là? 

JVLES. 

L'exacte vérit§. 

M. DUBOGAGE. 

Mais quand j'ai vu les autres de mes propres 
jeux. 

JiUl£S« 

Vous avez vu mes dix enfans ! 

M. DiiBOCAGR^ regardunt MalbilJr. 

Ma foi , en grande partie. Qu'est-ce qne 
c'est, Mademoiselle , je crpi^ que vous riez? 
Voule^-rvous avoir la bonté de nous expliquer 
ce que cela veut dire ? 

MATHILDE. ^ 

Dame 9 mon oncle, vous l'auriez peut-être 
f u si vous aviez écouté la fin de mon histoire. 

JVI.F.S. 

Comment ! ma fille se serait permis... 

M. DUBOGAGE. 

Écoute-la^ mon and , elle lil fort bien... 
MATBILDE9 continuant à lire. 

• Or l'enchanteur de qui leur sort dé- 
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• peDdaît était cet oncle dont nous arons 
» parlé ph»9 haut. Et la petite fille, voulant lui 
« prouver qu*UQ enfunt qui nous ain>e yauC 
» mieux que dixqui nous font enragt^r, $*ayisa 
» de faire à elle seule tous les petits gsurcons. . . 
» Et voyant cela, le bon oncle répondit... le 
« bon oncle répondit... 

If. DUBOGAGK. 

Après... 

M JLT fil (.!)£. 

B tl répondit, ce bon oncle... » 

M. DVBOCil'-GE* 

£h bien ? 

IfÀTBILtIB, lui iqootraDt k livi«. 
Moo oncle, la page est déchirée, 

M. DDBOeACE. 

lïeupeusement j*aî lu autrefois l'histoire , 
^tsi j*ai bonne mémoire, Toici, je crois, ce 
qu'il répondit : 

Al a J^ CciaUon 

Oni , je vonlaîs dans nés enfecs nombreux 

EspifH , UlcQS ). grâce légère ; 

Le Ciel a comblé tous mes vœux , 
Car je trouve en toi seule une famille entière. 
■ fovm ohanmor Tbiter cb mes ans , 

Auprès in pioi reste ${ins, ce«s< ; 
]^n te voyant , j^oiibliral ma vieillesse , 

On rajeunit ù Taspect du printcms. 
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JULES ET MATHILDE. 

Ahf ndoD oncle, que de bontéé! 
M. dubocâge. 

Oui, mes cnfans, embrassez -moi, (âMa- 
thllde ) et amène-moi ta mère. 

MATBItDE. 

Elle est ici à côté , dans la biblîothèqne t 
mais Jaqueline et Pierrot étaient e(T«9Î du 
complot... et je crois dans Thistoire qu'on le» 
marie à la fin , tous en rappelez-Tdus , moQ 
oncle? 

M. DTTpOCA«te. 

Pas précisément. . . mais c'est probable; C4r 
toute» les bistoircs finissent pa^'.iup mi^ria^e. 
( A Pierrol. ) A demain donc le repas de 
noce. 

PIERROT, mmsfniot le pâte. 

Nous avons déjà pris un à cotopté. ' 

VATJf)EVILLE. 

AIR de Meistnnni«r. 

MATHILDS. 

Je \c. sens bien , cette indulgence iosijfne 
A luon eolitilce ici ¥Oii8 Taocordet ; 
Mab l'avenir pourra m''en rcûdre digâe , 
Attradez ! 
Uoa Qovlc I 9(lep<lcz . 
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L'ÉCARTÉ, 

: ou 

UN COIN DU SALON, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

MÊLÉE DE TAUDEVILLES, 

pab mm. scribe, mélesville 
et de saint-geoivge; 

Keprésentée , pour la première fois , au Gymnase^ 
Dramatique , le 14 novembre 18:1a. 



F. VaudeviUcs..^. 



PERSONNAGES. 



M** DE ROSELLE , jeune reure. 
M"*' DE SAINT-CLAIR, sa taote. 
DU PARC f aucien oégociant. 
DUROZEaU , ami de la muboD. 
LLON 9 neTeu de Duparc. 
FORTUNÉ, clerc de DOtaire. 
W"" MlMl , fille du notaire. 
LAFLEUR, domestique. 
CATALiBEs ET DAMES de la soclété de ma- 
dame de RoscUe. 



le & Paris , dans le qotfBcr 
Chaussée-U^Antia. 



L'ECARTE , 

COMÉDIE. 



( Le théâlre représente un salon ricbetnent déoarc ; 
grande pqrte an fond y deux portes latér^es , une 
cheminée a gauche , et dans le fond , prés de la 
cheminée , un secrétaire élégant ; sur le devant , du 
même côté , un guéridon gai ni de Qambeanx. Uu 
grand lustre éclaire le salon. ) 



SGÈNE PREMIÈRE, 



/ 



DUPARC, LAFLEUR. 

DXIPAkc. 

CoffMfiiTT r niadaoïe de Roselle n*j est 
pas ? 

LAFLBUR. 

Non ^ Monsieur. 

DUPARC. 

Et sa tante , madame de SaintrClair ? 

Ces dames ont demandé la voiture après 
IjB dîner... et SQut sorties. 
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Alors )e me suiii trompé de jour... moi qui 
Tenais pour un b*\\. 

LAPLBUE. 

Oh ! c^est bien pour aujourd'hui. 

D 1» p A r c. 

Il est près de dix heures... et personne 
n*e.st arrivé... les salons ne son( pas même 

éclaires. 

LAFLEVi^. 

Est-ca que Monsieur ae serait pas de 
Paris? 

p u P A B c. 

Non , mon garçon , j'arrive du Poitou. 

lAFtEVR. 

C'est ce que je me suis dit tout de suite... 
vojez-vous, Monsieur, c'est ici la Chaussée- 
d'Anlit^; çt ^i^us ce pap, les soirées n^ 
comiiiencent qu'à minuit. 

o r P A R C. 

Op devrait alors changer la datç des biUets 
d'invitation... (Regardant le sien, ) Que dia- 
ble !... LunJi soir,,, il fallait mettre: maj^dl 
de grand matin, 

AIR de PrèvHle et Taconnet, 

S^il faut ici dire ce que je |)ense , 
A Parij , tout se fait trop lard \ 
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C^est à minuit que la. (l^nse rommcnce , 
El le di|)er. à six hrqrcs up quart! 
Mui , ma méthode est bien meiljbure , 
D^aujourd^bui se^l je suis certain ;^ 
£t je raè dis , sans croire au lendemain : 
. « Oui . dti (daisir avancojis tôt-jours l'heure, 
» Ne retardons que celle du chagrin. » 

J^AFLEUR. 

Tenez , Monsieur, vous avez du bonheur,., 
foilà ce» daines qui rentrent déjà... il faut 
qu'il leur soit arrive quelque chose. 

SCÈNE II. 



• « 



DUPARC, M"»» DE ROSKLLE, W^ DE 
SAINT-CLAIR. 

M. Ddparc! coninient ! tous êtes ici ?.••• 
vous nous attendiez ? 

V^f DE ROSSLLS. 

AU! nipa D.ieii ! Monsieur, sL nous Pa-^ 
yipns su.... 

91J]?AIIC. 

X'aurars été désolé de vous défan|g;er...* 
sons doute quelque affaire importante. 

M"^ PEROSBLLE. 

Notis venons des Français.,, une tragédie 
nouvelle. 

6, 
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DVP ARC. 

Votre Jomc9fi(^uc m'avait fait oralodre que 
quelque accident... 

M"* ÇB ROSE|.|.E f d'un sûr trlstç. 

Om 9 Traimea^ , la pièce n*a pas fini! quel 
dommage \ je la trouvais très-bien. 

M""" DE SAmX-CLAIB. 

Je Iq crois,., tu n'as pas écouté.., tM as 
cause tout le tems s^veç M. Léon. 

Ah ! mon neveu était dans la loge de ces 
dames ? 

M"** DE nos ELLE. 

/Non 9 mais îl est venH nous faire une pe-r 
titc visite. 

M'^* DE SAIIVT-CIAIB. 

Une visite de quatre actes. 

Je me suis présenté plus d'une fpis. Ma- 
dame , sans avoir le plaisir de vous repçqn- 
ti*er... ot. je n'ai pu vous remererer encorp 
désabonnes intentions où vous êtes pour mon 
neveu... je conviens que Son cxtrrîme jeu- 
nesse e&t im grand obstacle ; n\a[s esla' ter- 
inine un pj^ocès ; cela ârrao^^ deqx fonailb». 

M™" DE SAIHT-GLAIR. 

Je Iç sais 5 Monsieur; mais e'est égak;;. çq 
fpariage n'est pî|s encore fait. 
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kii^ de la rob^ et les hotte^. 

Profitant des jours de veuTage , 
Ma nièce » sans donner son cœur, 
. Veut \\\x^. ^ulç et jouir du l^ âge. 

DVPAHO y à madain* de ReitU«. 

Quel égoïsme ! e^ qnçtle est yetre erreur! 
Combien (Pattraits je tqus vpi^ en partage ! 
Mais ces trésors si précieux... je croi 
Qu'on est ençor plus heureuse , à votre âge , 
txk les donnant qu'en les gardant pour sor. 

Et put». 9 $«n^ donc. Monsieur, se re- 
marier a^ec uu jeune homme de dix-neuf 
an&... You» m« savez pas... Elle a été «i mâU 
Jieureuse atec sou premier uuiri... 



•me 



OB J^O^EC^B. 



k\kl ma tante !... M. ()e Ro^eilct... quelle 
différeoce !... 



rme 



DE- SAIiri-CLAlB. 



C'était linbonFime dont tout k monde fe>» 
•ait l'éloge... mais ilétait joueur... ah f 

DUPAEC, a part. 

Joueur.... ah! mon Dieu ! cela se troure 
bien... {Haut,) J^fespërè que tous ne feret 
pas ce reproche d mon neveu. 
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M*"* DE E0SELL2* 

Sans doute... M, Léon, qui afâiii son drok, 
et qui est presque avocat.. • 

M*"' DE SAlNT-CLAIft. 

Ce n'est pas une rafson... depuis quekjae 
teins 9 ma i^îèce 5 le barreau devi'^nt très- 
joueur... (A Duparc) Je ne dis pas ctvla 
pour votre neveu... mais il faudra voir... 
Pour ma part 9 d*abord, j*9in)e beaucoup 
M. LéQo... c^est toujours à moi qu'il doni^e 
la main... presque tous les soirs il faî( iça 
partie de mslh , ou nxême me lit la gazette. 

Pauvre jeune homme ! voilà une preuve 
j'^moiu'... eh l mon Dieu !... et notre toi- 
lette!..* on va arriver^ et nous ne serons pa^ 
prêtes... est-ce que M. Durozeau n'est fnis, 
là? 

M"*' DE SAIMT-CLAIR. 

Non... je ne le vois pas... comment allons^ 
nous iaire? 

PO FAR e. 

QucV^Sit çeM. PMrOïeau?... un de vos 
parens ? 

11"° DB RO SELLE. 

•Non, vraiment. 

DVPARC. 

C'est sans doute un ami ? . 
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M™* DE ROSELLE. 

Mais , non... je .ne pourrais pas trop tous 
dire... c'est une existence qui échappe à 
l'analyse. 

AIR du fleuve de la vie. ' ■ 

Sans esprit il est fort habile , 
Son domicile est cliez autrui ; 
De b sorte , il a dans la ville 
Quinze ou seize maisons à lui j 
Dans Tune il a table servie , 
Dans Paulre ses gens , son loyer ; 
Et traverse ainsi sans payer 
Le fleuve de la vie. ^ 

Du reste , Monsieur, c'est un homme fort 
utile... c'est lui qui fait nos emplettes... qui 
loue nos loges au spectacle... qui fait les 
billets d'invitation ; dresse la liste des con- 
vives ^ sur laquelle il se trouve toujours tout 
naturellement porté... Substitiit obligé de la 
maîtresse de la maison, il fait les honneurs , 
dispose les tables de jeu où jamais il ne ris- 
que un écu ; arrabg^ l^ai parties : le boston 
des grand's mamans... Pécarté des jeunes 
gens, et le piauet de IMige mûr... fait cir- 
culer les rafraîcnissemens , trouve des dan- 
seurs aux petites filles; pense à tout le monde, 
ne s'oublie jamais , et se retire toujours à la 
fin du souper... 
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I>r&0ZEAU> dans riMléricar de Pappartement 

Eh l A»dr^! Liifleur !.,. %\\om 4oq^.. 

MP* de EOSBLIB. 

Ehl'tcnezy je l'entends... il donne déjà 
des ordres... je Tai TU ce IQÎr 9f)X Français , 
et il est en retard ; car ordinairement il ar-* 
rire toujours le prc mîef. 

DVPABGy fourianl. 

A moins qu'il p'y ait comoie aujourd'hui 
des Provinciaux^ 

■ 

SCÈNE III. 

LES PRÉCBDENS, D U R OZ E A U. 
1^UE0ZEA1>. 

Du sjiectacle ... ( BU. ) 

Panive qoo sans obstacle j 

Pour pan^ltre 

n faut être, 
Dans vingt endroits 

A la fois. 
Dp pdiir d^avôîr un air fier, 
Il a fallu que |e fusse 
Saluer ce duc et pair 
Chez qui je dinais liier; 
Puis quVusuite je courusse 



I 
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GalMWBcnt offrir la vaafù 
A celte comtesse russe 
Cbea qui ye ^ae demain, 
bu spectacle , etc. 

Mais enfin nnie roilà ; je vois que tous 
Tï*è\fi'i ps encore prCtes , je réôeirrai pour 
Y pus. ( ji madame de SàM-Ciatr. J A propos,! 
Riadaine , j'ai passé ati Père de fàfnillé, pbu^ 
cet assortiment ^é soie que yoûà attende^...' 
On Vûûs rapportera defnaiù àvec là tiij>i^-. 
série... les fleurs sont bien nuancées^'. Je 
croi«qu« vous en serez contente^ 

M"* DE AOS.BLtlB. ;. » 

Et moi , M. Durozeau .» yous ayez oublié 
ma petite commission ? 

. ■ *: î '1 ■ ' ) 

DDROZEAU, 'tirant un écrÎA ne; sa p<\çbe. 

Je m'en serais bien gardé , l?elle dame... 
Toioi le collier d'cÎTier'audes' que vous avez 
chcrisf... FrtnoM t<yu« «nverrtrM ^tui'e'; 

M™' DE ROSELLE. 

Il est fort Jôlî. 

M™' DB SAlNT-CtAiH. • • 

Il me semble , mu- ehère Matbilde , que 
tu.dé^en.sçsbien 4e Targenti . , .; 

y(^ »BB<ISBLtB9 «avrant son learëbire , t± nt^ 

Di|tottt,tna tunitt... je iD« mii^i^nnécet 
hirer un troisième cachena4r«* .>. %i\V^'^ ^t'^^x* 
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DUPARC. 

Hâtez -VOU&, ou je Toui crois cofpicUe. 

MADAME DE ROSELLE. 

Est-ce im tort si digiie de coiirroui ? 
En peDMDt , Messieurs , à la toilcUe , . 
lf>st-ce pas encor penser à vous ? 

ENSEMBLE. 
MADAME DE EOSSLLE. 

Je vous laisse , et serai bientôt prête ; 
Aux parures , moi . je tiens fort peu ; 

Sans adieu , sans adieu , 
Dans Tiiistant je reviens co ce Utu. 

MADAME DE SAINT-CLAIR» 

Je suis loin de blâoier la toilette , 
Aux parures , moi , je tiens un pea. 

DDROZEAU £T DUPARC. 

Qu^avez-vous b^'soin de toilette ? 
Vos attraits en tiendront toujours lieu. 

SCÈNE IV. 

DUPARC, DUROZEAfJ, qui va et vient 
pendant cette scène. 

DUROZEAU. 

Voyons, voyonj*,.. il faudra là-dedans un 
• wisth... un piqueta et puis... je ne sais pas si 
j'aurai assez de inonde. ( A Duparc. ) Mon- 
sieur jouc-t-il le bo5tOD ? 
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DCPAUG. 

Tout ce que tous toudrez, Monsieur. 

D V B z E A u , lui frappant sur répaule. 

C'est bon... c'est bon... Nous vous donne- 
rons une jolie dame 9 qui ne joue pas très-bien, 
'mais qui est fort aimable... avec le substitut, 
et puis une muman... Mais que )c vous dé- 
barrasse 4e votre canne et de votre chapeau. 

( Il les prend. ) 

D u p A R c. . 

Je ne souffrirai pas... 

DUROZEAU. 

Laissez donc... je vais placer ça en lieu 
sftr... ( En sortant. ) André... les jetons... les 
flambeaux... 

. ^ , (UsprV) 

SCÈNE V. 

DUPARC. i 

Ma foi 9 ma nièce est une petite femme 
charmante : famille honorable, fortune in- 
dépendante... mon neveu est-il heureux^ à 
son âge , de faire un pareil mariage ! toute 
ma crainte , c'est que Léon ne manque un si 
beau parti... il est trop vrai qu'il joue , de 
mauière à m'inquiéler moi-même. Je suis 
bien sûr, par exemple > <çi'vl \i!^'s^ *>p»ssv'^^ 
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entré dans uoe académie... inaisy au fait^ à 
quoi boQ ? grâce aux progrès de la civilisation» 
un peut luuioteuaDi se ruiner en bonne so« 
ciete. 

AX& : ji soixante ans. 

Jadis aussi la jeunesse imprudente 
Courait au jeu , mais elle en rougissait ; 
Et de ces lieux que le vice fréqueutc 
Le seul aspect en entrant refirajait , 
De ses dangers enfin tout lui parlait... 
Biais rien ici n'avertit la victime , 
Et du salon le langage et les mœurs , 
Tout renlrctient dans szs douces erreurs. 
Comment , Lélas ! se douter de Tabime , 
Lorsque Tabime est cacbé sous des fleurs ? 

Et s'il arrivait que Léon se mît dans l'em- 
barras... je Taime beaucoup assurémeut; mais 
je n'ai que mes douze mille livres de rente bien 
jasle.. . je ne suis pas de ces oncles de comédie , 
qui arrivent toujours tout cousus d\>r, et 
qui sont la providence obligée de leurs étour- 
dis de neveux!... Je crois que j'ai pris le 
meilleur parti , pour me trouver à même de 
lui prêter secours dans un cas pressant^ sans 
porter atteinte à mes capitaux... Depuis huit 
jours que je suis à Paris, j'ui suivi Léon dans 
toutes les sociétés qu'il fréquente... je me suis 
fait une règle de jouer ou de parier toujours 
contre lui; et toujours exactcmeut la mêmu 



SCÈNE VI. 




désag;réffl^ut de lui gagner une cînquantainQ 
de louis... j'espère que, s'ii le sait jamais» il 
sera sensible à ce que je fais pour lui,... car 
enfin , ia partie n'est pas égale.. • si je gagne 9 
je lui rendrai , et si je perds... ma fui , je lui 
lerai de la morale pour mon argent... £h! lo 
Yoici, ce cher enfant! 

SCÈNE VI. 

BUPARC, LÉON. 

DdPARC. 

Vor^ le Toyez, Monsieur, je suî? arrivé 
avant vous*..« et cependant je ne suis pas 
amoureux. 

Vous avez vu ces dames? 

DUFA&G. 

J*en ai été enchanté... et si ce mariage-là 
n'a pus lieu , ce sera ta faute... tu es aimô. 

LÉ 05 9 avec joie. 

Vous croyez ? 

De la tante y d'abord j'en suis certain ; et 
poar ia nièce j' il y a de grandes probabilités..^ 

•7. 
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Ainsi, je t*en conjure , obserTe-toi bien... ne 
fais pas de folies... tâche surtout de ne jouer 
que le moins possible , car, Tois-tu , je ne 
peux pas me le dissimuler, tu es un peu joueur. 

LÉON. 

Moi, mon oncle!.... mais pas plus que 
vous; car je vous vois toujours de toutes mci 
parties. 

DL'PARC. 

AIR du t'audeuille de la Somnanihule, 

Moi , Monsieur, quelle différence ! 
Je ne sui?i point à marier ; 
Mais vous î... c'est une extravagance , 
Le jeu doit-il tout vous faire oublier ? 
Quand vous avez tous les biens en partage , 
Quand la beauté , (|uand les amours sont là , 
Laissez du moins ce plaisir à notre âge , 
Qui , par malheur, n^a plus que celui-là. 

Écoute , mon ami ? je te parle en bon oncle ; 
ou a déjà fait des rapports à ces dames. 

LÉON, à part. 

Ah! mon Dieu!...(//aa^) je vous remercie^ 
j'y ferai attention... Ce soir, d*abord, vous 

Îouvez être tranquille..*, pour être plussOc" 
e moi 9 je n*ai pas pris d*argent. 

DUPARC. 

Forcénjent , peut-êtrQ. 
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LBONjt en riaat« 

Mais, oui... ù peu près. 

BOPARC > à part. 

Je crois bien... je iuî ai tout gagné! et de- 
puis hier c'est moi qui suis son caissier... « 
{Haut. ) Ainsi donc y tu ne joueras pas ? 

LÉON. 

Non , tnoD oncle y je vous le promets. 

PVPAAC. 

Eh bien î tant mieux... (A part. ) Cela Ta 
roe donner congé; et je eux en profiter pour 
:ii*amuser... Je vais iaire un boston* 

SCÈNE VII. 

lES paécÉDENs, FORTUNÉ. 

FOBTmÉy arrivant par le fend , et parlant à la can- 

tooaHe. 

3 V LES y garde-moi ma place , il y a tant do 
monde... je vais chercher les danseurs. Ah ! 
te voilà Léon! que diable fais-tu donc ici? Jl 
y a une heure que je te cherche autour de 
de toutes les tables. 

L É O N 9 à demi-Toix. 
Chut!... c'est mon oncle. 

foatvnÉ, de mcmc. 
C'est juste... les grands paréos!.... ah! lu 



r 
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as des oncles , toi !... tu es bien heureux : çj| 
me manque bien souvent. 

DUPAAC9 à Léoo. 

Quel est ce pelil bonhomme si éveillé ? 

LEON. 

Un de mes amis, que je vous présente : le 
jeune Fortuné DaWille... le plus aimable de 
tous }cs clercs de Paris... il travaille chez 
jM. Dubreuil, le notaire de madame de Ro- 
selle : ( en souriant ) ou du moins il est censé 
travailler. 

FORTUNK. 

Ah ! monsieur Tavocat, vous m'attaquez ! 

y tÉOM. 

Tu ne m^as pas chargé de te défendre. 

foutuné.' 
Heureuseiïient!... je n'ai pas envie de per- 
dre mon procès... surtout ce soir. 

LÀON. 

J'entends : ton notaire est déjà arrivé avec^ 
sa fille, mademoiselle Mimi. 

FORTUNÉ. 

Je suis venu avec eux. . . tu ne l'as pas encore 
vue!... elle est mise comme un an^e!... je lui 
donnais la main pour entrer dans le salon..., 
et quand je l'ai conduite à un fauteuil , ellQ 
i^'a adressé un sourire... ah ! mon ami 1 
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DU PARC, gaimcat. 

Il paraît que c*est un couimenoement de 
passioQ« 

POHTUNÉ. 

Vn commencetneutî-** il y a trois mois que 
ça dure 9 Monsieur : depuis que je suis entré 
chez le notaire. 

AIR : J*ai vu le Parnasse dus dames. 

Que ne peut le désir de plaire !... 
Déjà , MoDsicur, tout couramment 
Je vous rédige un inventaire , 
Je fais même le tcstamen t ; 
J'ai preM(ue ierniioé niuti stage , 
Uélas!... et moi ([lû sais si bien 
Faire un contrat de u;ariage , 
Je ne peux pas f&ire le mien. 

DUPABG. 

Vous êtes doncs&rquc^ de son côté, made- 
moiselle Miuii... 

FORTDKB. 

Elle ne m*en a jamais rien dit; mais, c'est 
égal... ou a des preuves... tous les matins, 
quand je monte à Toflice chercher le déjeuner 
des clercs, elle se trouve toujours là... pour 
me dire un mot obligeant , ou me donner une 
commission... vous sentez que ces atientions 
partent de là,.« 
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BU PARC. 

Cela saule aux yeux. 

FORTUNÉ. 

Aussi , je Taime... et ça me donne une ar- 
deur pour le traTail... je me sens capable de 
tout. 

LÉON. 

Même... de ne plus parier à Técarlé. 

FORTUNÉ. 

DiabJe! je m*en garderai bien. .. aujourd*huî 
surtout que mou notaire est là. . . tenue sévère. 

nupARC. 

Comment ! Monsieur , à votre âge , tous 
jouez ? 

FORTUNÉ. 

Ahl c'est-à-dire autrefois... et avec un 
malheur... enfin , encore hier, Monsieur, chez 
notre agent de change, j'ai perdu mes cent 
écus... {Bas à Léon. ) Dis donc, ce gr 
bécile d'avoué qui a passé onze fois î 

DUPARG. 

Cent écus î 

FORTUNÉ. 

Oh! mon Dieu .. ça m'arrive continuelle- 
ment. 

DUPARC. 

Mais vos parens doivent vous faire une 
pension ' 



•os mi- 



• . . . 
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FORTUNÉ. 

Deux cents francs par mois !... maïs cVst 
fini... je ne joue plus. D'abord , mon notaire 
me metti*ait à la porte... je perdrais mon état.. . 

LÉON. 

Et mademoiselle Micni. 

FORTUNE. 

Au lieu qu'en me conduisant bien... )e de* 
viens premier clerc... M. Dubreuil ne peut 
plus se passer de moi... il m'accorde sa fille , 
me cède son étude... et une fois notaire... oh ! 
alors, en avant l'écarté , parce qu'un notaire 
peut jouer, ça c'est reçu. 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉCÉDENT, M"»« DE SAINT -CLAIR, 
M™= DE ROSELLE, M"" MIMI, puis 

DUROZEAU ET QUELQUES AUTRES DAMES. 
AIR de la i'ieille ( Barbier de Séwiile.) 

CHOEUR. 

Bannisschs le chagrin , 
Le plaisir nous appelle , 
liit qu'on lui soit Hdcle 

Jusqu'À demain. ^ 

FORTCNS, montrant Mimi îi Duparc. 

C'est cette demoiselle 
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Au doux maintien . 
B(*ganlrz-la , c^cst elle , 
Comme elle est bien! 

CBOeUA. 

Bamussons le chagrin , etc. 

11"^ DE ftOSELLE. 

A la bonne heure 9 M. Léon, je ne tous 
avais pas ap(*rçu dans le grand salon • et je 
craignais que vous ne fnssiex pas arrivé. ( A 
Durozeaa , qui entre avec deu.r domestiques 
portant une table et drux jlambeaîix. ) Eh ! nnais, 
mon cher Durozeau , que faites- vous donc? 

D r n o z E jk u. 

Je fais placer un écarté... les deux autres 
sont encombrés , impossible d'en approcher . . 
cl c'est sur la clameur publique que j'établis 
ici une succursale. 

M^'" Kl MI. 

A merveille... voilà l'écarté qui va encore 
nous enlever nos danseurs. 

M"*'' DE ROSELLE." 

J'espère , au moins , que ces Messieurs 
nous seront fidèles. 

LÉON. 

Madame veut-elle me faire le plaisir de 
danser cette contredanse ? , 

D c p A & c 9 à pai*t. 
Très-bien. 
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M*** DE ROSELLE. 

Je De puÎ9 , je suis invité^ p<ar M. Fortuné. 

té^ON ^ bas à Fortuné. 
Comment I c'est loi qui Pas priée ? 

FORTUNÉ, de même. 

Oui, mon aTni, toujours la première con- 
tredanse avec la maîtresse de la maison... 
c'est de rigueur.... parce qu'après cela.... 
[regardant mademoiselle M imi) parce qu'a- 
près cela, on est libre. 

M"* DE 1^0 SELLE, à Léon. 

Mais , c'est égal : je compte sur vous... j*ai 
là, dans le salon, deux ou trois demoiselles à 
Tnaricr , qui ne dansent jamais. 

AIR du Ménage de garçon, - 

Tous les danseurs les appréhendent ; 
Voilà , je crois , cinq ans entiers , 
Qu^à chaque bai elles attendent 
Des maris et des cavaliers. 
Depuis elles sont en souffrance^ 
(.'.ar vous savez que , par malheur. 
Ce nVsl pus tout d'aimrr la danse ^ 
" Il nous iaut Ciicorc un danseur. 

D l' B o 7. E A r , |)Ia ;ant les carte*» et comptant les jc- 
ttMii» y Codant que les trois dames causent entre 

Ah ! àb I Messieurs , ce sera ici la partie 

F. VaudcYiiles. 5. 8 
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des forts.*., et Dieu sait comme nous allons 
nous escrimer,... {j4 Léon et A Fortuné, ) 
Jeunes gens , cela tous regarde. 

FOITCHÉ, regardant la table d'un air liVux ie. 

L^n écarté ! 

DUEOZEAU, à deux jeunes gens qui eutrcnt. 

Allons, Messieurs, Tautel est dressé. 

( Les deux jeunes gens s^asseivnl , et , un instant après 
cinq ou six autres enti'ent furtivement et culoureul 
la table. ) 

M"* BE AOSELLE, les ai^ercevaDt. 

Tenez.... ù peine la table est placée , et 
▼ous voyez déjà!.., 

FORTUNÉ. 

Hein ! c'est bien tentant !...inaîs il ne f.iiit 
pas y penser, et pour plus de prccaulion.. 
( Prenant Léon à pari, pendant que les trois 
dames et M. Daparc se sont remis à causer 
ensemble. ) Dis donc , Léon , il faut qiie tu 
me rendes un service ? 

LÉO If , riant. 
Est-ce que tu n'as pas d'argent ? 

FORTUNÉ. 

Au contraire.... j'ai sur moi deux mille 
francs que j'ai été toucher pour Ijpmaîtiti 
clerc, et que je n'ai pas eu le temsde portier 
à l'étude ; je ne veux pas faire de bêtises.... 



SCÈNE VIII. 87 

toi , qui es sage comme lu magistrature elle- 
snême , garde-les moi. 

( Il lui passe tes billets. ) 

LÉOIf. 

Deux mille francs !.... c'est à peu près ce 
que tu me dois. 

FORTUIf B. 

Oui , mais nous réglerons cela plus tard... 
Là ! comme cela , me voilà à mon aise... je 
me sens deux fois plus lé^er... je suis pour 
aujourd'hui dans les jeunes 'gens aimables, 
je me livre aux dames, je danse. 

( La ritournelle de b contredanse se fait entendre 

Aussitôt deux des jeunes gens aui étaient autour de 
la table quittent les joueurs et vont offrir leur main 
à deux demoiselles qui sont assises près de la cUe-^ 
nûnée... Fortuné invite madame de Boselle.) 

D u p A R c , regardant son neveu. 

Il n'a pas d'argent.. . je peux bien le laisser 
ici un instant. 

roBTUNÉ, en s^cn allant , pousse du coude un des 
jeunes g^ens qui sont à Fécarté , et lui dit à voix 
basse. 

FaÎ!» donc danser mademoiselle IVlimi, toi 
qui es de l'étude. 

( Le jeune homme va inriter mademoiselle Mimî , qui 
accepte*. . . Durozean , Fortnné , mademobelle Mimt 
et Oii|)arc sortent.... Tout cela se fait sur la ritour^ 
pelle de la contredai\se. ) 



as L'ÉCARTÉ. 

SCÈNE iX. 

LES JOU Ë13 RS à U table dans le coin à droite; 
M"*- DE SAINT-CLAIR , à gauchr , daiu 
uue bergère, au coin de la cheminée ; LEON ^ 
debout, le dos au feu , et causant avec eUe. 

M°** DE SAIICT-CLAIR. 

QdoiI tous ue les suivez pas ?... 

L é O N. 

Non, Madame 9 je n'en ai pas envie, et 
dans ce moment moins que jamais... je trouve 
si rarement l'occasion de causer avec vous ! 

M'"« DE Sillf T-CLllfi. 

Allons,.,, c'est un aimable jeune homme. 

Uir J0IJEX7R. 

Léon... vingt francs à prendre. 
tiov ^ s^avanrant vivement du côté de la tabk. 
Comment I de quel côté ? 

UNaOUECR. 

De celul-ct 

LÉON, sWrêtant, 

Non f non , je ne peux pas je parle k 

Madame d'uuc affaire importante. 

M""* DE SAlNT-CLAIR. 

Quoi ! vous refuser de jouer pour causer 
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arec une grand*inainan ? Yoilù qui est 

très-bien. 

AiB : /'ai uu partout dans mes voyages, 

Hébs ! dans le siècle qh nous sommes , 
C'est le seul tort des jeunes cens , 
De soins xU sont trop économes , 
lU négligent les grandj»' mamans. 
Pour vous , le Ciel en sa sa^t^sQ , 
J'en suis sûre , vous bénira ; 
Puisque vous atraez la vieillesse , 
La jeunesse vous le reudra. 

BVaozEAU entre en se frottant les mains. 

Ça va bien.... ça va bien.... De tous \<i3 

cAlcs cela s*échaiiffe {S^ approchant de 

Cécarté,) Eh bien I Messieurs, nous n'allons 
pas ici, nous nous négligeons... Allons donc, 
messieurs les parieurs ! qu'est-ce donc que 
ceUe jeuoessc-Ià ? 

VN JOUEUB. 

Il ne manque plus que dix fr.incs. ( D«ra- 
zeaii s* éloigne tout à coup et s'approche de ma- 
dame de Saint-Clair, ) Dix francs à prendre 
de ce côté, M. Durozeau. 

PVRO&BAU, feignant de ne pa^ entendre , et cau« 
sani avec madame de Saiut-Clair. 

Toulez-voos prendre quelque chose , Ma* 
danae : une glace 1 une limonade ^ 



g^ L'f CARTE. 

M. Durozeau , M. Durozeau , dix fraocft 4 
fîiirc***** 

DUIOZIAU. 

Hein ! quVsNce que c*est?... Je ne peux 
nâSy Messieurs 9 je ne peux pas... je suis 
déjà de vingt francs de l'autre côté. 

M"^ DR SAIHTCLAIR. 

Comment y Durozeau !... tous pariez Tin^ 
francs ! 

BVROZE AV. 

Ah ! Madame , il faut bien entretenir le 
feu sacré. 

SCÈNE X. 

LES puicéDiHS, FORTLNE, Hr'- MIMI. 

FOftTDNÉ, accourant. 

If, DunoiEAiJ 9 N. Durozeau... tous avex 
gagné. ,r VoiU vingt sous qu'où m'a chargé 
de vous remettre. 

LE jousnR. 

Comment ! toqs disiez que tous j étiez de 

vingt francs ? 

( Tous les joueurs rient. ) 

DVROZEAii, tirant une bourse. 

C'est fort malheureux pour moi ; j'^Tat^ 
fîru prendre une pièce d'or. 
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TOUS LES JOUEURS. 

Allons 9 allons, M. Durozeau, mettez dono 
les dix fruucs qui manqueut. 

pUROZEiU, dounant une pièce de cinq frimes. 
Il n*y a pas moyen de réchapper. 

LE JOUEUR. 

Encore cinq francs ! ' 

TOUS 'lbs joueurs. 

Allons donc , M. Durozeau^ encore cinq 
francs] 

DUROZEAU. 

Un itjoment donc... {J part. ) Diable de 
salon !.... si j'^ remets les pieds.... (Haut, ) 
Ah ! çà, jouons cela avec allenlion , je vous 
en prie. 

LEON) bas à Fortuné. 

La contrt'danse est déjà finie !... est-ce que 
(u ne danses plus ? 

FORTUNE. 

Je ne peux pas, puisque mademoiselle 
Mimi est fatiguée... {Bas. ) Dis doue, c'est 
M. Dclisie qui passe encore.... celui qui t'a 
gagné hier. 

L É rf , regardant les joueurs. 

Oui , il est fort heureux pour lui que)eQf^ 
veuille pas me mettre de la partie. 



9» ^ 

^'^bent sur ,^^.«- mai, c'est go, 
•'e mettra/ *'J»«i. 



B„,„^^ '«"Ue 

û/ab/e r diable ,Z,' * ''"^ «ôfe:. 
<««era«. - ** ^«0 f Mest'ej!'"'» donc 

«aqua,re. ''^ '^°'> «'e5,-ce p,^, 
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UN AVTRE JOUE CE. 

Il faut jouer. 

DVROZEAU. 

Un moment y un moment, Messieurs 

on. n'expose pas aio^i Targent de:» action- 
naires* 

M^'* M I M 1 9 de Tautre côté. 

Je demande • Monsieur. 

roHTUNB, àpart. 

Ah t mademoiselle Mimi... j*ai bien beau 
}eu ; mais c*est égal.... ( Haut, ) Combien ? 

m"* mimi. 

Cinq... mais je les yeux très-belles* 

Voilà, 

m"* mimi. 
Ah ! les vilaines -cartes ! 

rOBTUKÉ. 

Mon Dieu ! que je suis fâché ! 

m"' mimi. 
Monsieur en doune-t-il encore ? 

FORTUIT B. 

Est-ce que je peux rien TOns refus4Tp... 
TOUS qe feriez pas de même.... et tous do 
m*ea donneriez pas, j*en suis bleu sûr. 



§4 L^ÉCAJ\TÉ. 

m"" mim I , jouant. 

Eh ! pourquoi , Monsieur ? 

F o R TU K É 9 jouant ausj>i. 

C'est que lorsque je tous demande quf;!-. 
qu/e chose , vous avez soin de ne pas inVu- 
tendre... Ce bouquet que vous porliez toiit- 
à-Fheure , et que j'aurais élé si heureux de 
recevoir de votre main. 



M*** MIMI. 



Est-ce que cela était possible, Monsieur ?.. 
{Jouant. ) Je coupe... Je Tui laissé tomber, 
c'est tout ce que je pouvais... Pourquoi êtes- 
vous maladroit ? 

F0RTC2VÉ. 

Quoi ! si je Tavais ramassé , vous pe vous 
seriez pas fâchée ? ( Mademoiselle Mimi par 
un signe indique qu*elle n'aurait pas été fâchée ; 
alors Fortuné tire, le bouquet de son sein , et 
h lui montre à moitié. ) Le voilà , mademoi-- 

selle Mimi. 

M^^* MIMI , vivement. 

Ah î Monsieur, rendez-le moi. 

m""* df. saint-clair. 

Eh bien ! qu'y a-l-il donc ? 

FORTVRé. 

Rien , Madame... c'est mademoiselle Mimi 
qui se fâche , parce que , une fois par ha-» 
^ard , j'ai du bonheur. 



SCÈNE X. gS 

M^^* M I M 1 9 jouanl vivement. 

A tout, à tout 9 à tout... qu'est-ce qui a 
fait le point ? 

FOBtrné. 

Ah ! mon Dieu I je n*en sais rien. 

M^*" MI MI. 

Yoiià comme vous Clés toujours. 

F B T I? » É. 

Eh bien1 Mademoiselle^ recommençons. 
( Ib coupent et tirent les cartes. ) 

B u R z E A u , de Tautre côté. 

Et la volet... nous marquons deux points.. 
L'autre côté est enfoncé... {Mettant forgent 
dans sa poche, ) Ma foi , je l'ai échappé belle ! 

LLON 9 avec un mouvement d'impatience, et s''ap* 

[iirochunt do la table. 

Toujours ce côté-là qui gagne ! 

LES JOKEVRS. 

CVst i moi de rentrer. 

M'"* DE s AIN T-CL AIR, SC levant. 

Vardon , Messieurs : je ne serais pas fûchée 
du jouer uo coup. 

D l' R X E A r. 

Messieurs ^ Messieurs , une dame qui veut 
re cirer. 



96 rcCACTÉ. 

LES JOCECMS. 

Comment donc. Madame! tropLeiirmz.. 
{jé pari , m tournant le dos. ^Ali ! que cVsl 
tfijDuveuz. une dame ! 

W^ DE SAIST-CLAIl. 

Voyons 9 Messieurs 9 qui est-ce qui parie 
de mon côté ? 

LE on, \iretoent. 

Moi, Madame... {J undesjoufurs,) Vou« 
lez-Tous mettre sur moi ? 

(Eo ce moment Duiiarc cotre ci va se placer auprrs de 

b cheminée. ) 

M*" DE S A IKT-CLAïa. 

A la bonne lieurc : moi , d*abord, je ^gne 
toujours 9 et je ne sais pas pourquoi je ue 
trouve jamais de parieurs. 

LÉO t. 
Vingt francs pour Madame. 

SCÈINE XI. 

LES PRécÉDEKS, DUPÂRG. 
DUPAUC. 

Vingt francs /... j'ai bien fait d'arriver.... 
(Passant du côté opposé à Léon. ) Ils sont 
tenus. 
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m"** D7. saint-clair. 

£h ! mon Dieu ! mon cher Léon , c*est 
beaucoup trop. ( A part, ) Ce pauvre jeune 

homme se croit obligé {Haut,) Moi > / 

Messieurs , je ne joue que dix sous. 

'' D c p A A c , regardant Fortune et Miini. 

Par exemple ^ ce que j*admire , ce sont ces 
deux enfans... Voilà une heure qu'ib en sont 
au même point. 

AIA de Céline. 

» • 

Us doivent jouer à merveille , 
Je veux atlmirer leur talent. 

MADEMOISELLE MIMI , bas ï Fomintf. 

Plaignez-vous , je vous le conseille , 
Vous n'êtes pas encor content. 

FORTUNE , bas. 

Dites-moi que votre tendi;esse... 

DUPARC , s'approchint. 
Eh I mais , qu^cntends-je ? quel discours ! 

MADEMOILELLE MIMI , troubL'e et donmnt des cartes. 
Bien... Monsieur demande sans cesse. 

FORTUNE. 

Cest que vous refusez toujours. 

LB0ir5 conseillant madame de Saint-Clair. 
Moi , Madame , je deoianderaîs. 

F. TandtyîUes. 7. * g 



^ rÉCÂRTÉ. 

VV AVTME jeVEVl. 

Et moi j je jouerais. 

M*^ DE 8AIHT-<:tAIB. 

Messieurs , je ne yeux pas qu*0Q me oon« 
seille. ( A son adversaire, ) Je demande car- 
tes... cinq. 

tàov. 

Comment! Madame^ tous écartei deux 
rois ? 

M™^ DE SAI1IT*CI.AIE. 

Oui, Monsieur, c*est mon système.... II 
peut rentrer des à tout. 

LBON ET l'aVTEE JOOBVR. 

Et s'il n'en rentre pas P 

M"** DE SAIKT-CtAIE. 

Ah ! d*abord , Messieurs , si l'on ih'éîour- 

dit... Qu'on me laisse jouef à mon idée 

Je ne vous force pas de parier pour nooi. 

L^ON, à part. 

Elle ne sait pas un mot du jeu l. .. {A ma- 
dame de Saint-Clair.) Je jouerais lù« Ma- 
dame , et TOUS avez gagné : vous faites tom- 
ber le valet > et vos deux trèfles sont rois. 

M"^" DE SAIRT-CLAVR. 

Du tout... je fais d'abord mes trèfles... U l 
j'ai perdu,., voyez-vous ce que c'est que de 
conseiller ? 
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LÉON, à paît. 

Morbleu ! un jeu superbe... la partie diî^ns 
la maio !... {Haut. ) Je fais quarante Iraacs 
de ce côté. 

M"^ PB SllNTrC|:AlB. 

Comment f quarante francs ! 

LÉON. 

Pour TOUS venger. Madame.... c'est uni- 
quement pour cela.... ( S' cm parant vipetnent 
de la chaise que madame de Saint^Clair vient de 
quitter^) Messieurs» voulez-vous biep per^ 
inettre ? 
D u p AEG 9 mettant de Vautre côté deux pîôees d*or, 

11 me fait jouer nn jeu d'enfer. 

M"** DE SAINT-CLAIt. 

Décidément y ce côté-là est proscrit 

( Elle passe 4u côté de Fortuné el de maâemoi^ 
selle Mimi y qui se sont levés, ) £)i bien ( 
qgi çdt-cc qui a gagné chez vous ? 

ii^^<^ MIMI 9 hésitant. 

C'est moi t Madame. 

U'ne j)£ s A 1 If T-c L A I B , à Fortuoé , qu) vient de 
reporter le guéridon. 

II paraît , M. Fortuné , que vous avez fait 
une jolie partie ? 

FORTVIfB. 

Oui , Madame, j*ai gagné.., et beaucoup. 



100 LÉCAnTÉ. 

M^ DE SAlhT-CLAIl. 

Comment ?..• ces enfans-Iîi soot-ils heu- 
reux 1... depuis uoe heure ib jouent en* 
semble, et ils ont gagné tous les deux; 
tandis que de ce côtc-ci tout le monde perd.. . 
Mes petits auiis» je ferai désormais votre 
partie. 

DUEOZBAVy bas à Duparc. 

Voici TOtrc argent.... tt je vous prcyiens 
que cela s'échauffe... Ib ne jouent que ringt 
francs, mais les pièces d'or vont pour des 
Jbillets de cinq cents francs... Vous uVu êtej 
plus , D*est-ce pas ? 

DVPABG. 

Si 9 vraiment... ( A part. ) Ah ! le malheu- 
reux!... (Glissant un bi'let de banque à Du- 
rouau, ) Tenez, mettez pour moi... {A part.) 
Si on peut jouer ainsi !.., c'est scanduleux !.. 

(II se j^ sur un faateuil placé à côté cle celui de ma- 
dame de Salnl- Clair. ) 

M'"* DE SAiriT-C LAIK. 

Ah! fous voili^ 9 Monsieur : j'en suis en- 
chantée, car il est impossible d'obtenir un 
mot de ce5 Messieurs. 

DOPARG. 

Ne m'en parlez pas, Madame, j'ensuis 
en colère ! 



SCENE XL loi 

M"** D£ S A.1 NT-GL AIR. 

C*est qu*on n« danse plus !... il D*y a plus 
de gaîté. 

D V p A H C » regardant Te feu. 

Cest affreux !... ( À ua; joueurs, ) Marquez 
donc... ils allaieot oublier la retourne....* 
{À part, ) Diable ! cinq cents francs ! (A ma- 
dame de Saint-Clair, ) Et ce qu'il y a de plie. 
Madame , c'est que nos oiœurs en sont tout- 
à-fait changées... On ne s'occupe plus des 
* daines. .. on n'est plus à la conversation..... 

DCBOZEAU) bas à Duparc. 
Je croîs que vous allez perdre. 

DVPABC, se levaot précipitaiRmenL 

Qu'est-ce que tous dites donc là ? 

( Il s'approche de la table et regarde. ) 

M*"' DE SAiNT-ctAlBy crojant toujpiirs qne 
Duparc est à côté d'elle. 

Car nous ne sommes pas si exigeantes.... 
pourvu qu'on reste auprès des dames, roili^ 
tout ce que nous... ( S^ apercevant que Duparc 
n'est plus à la conversation, ) Eh bien !.... où 
est-il donc?... il parait qu'il s'agit d'ua cou{^ 
très-important. _ 



loa L'ÉCARfÉ. 

MORCEAU D'ENSEMBLE 
Quatuor elç la Jtune Femme colère, 

MADAME DE SAINT-CLAIB. 

Qui le cmirait ? Taveiitiire est étrange , 
£Ai! Kfls vraineot U joue aussi de Tor, 

LÉON. 

)1 fiuMlra bien que la fortune change. 

( Demandant des cartes. ) 
Eucor, eiîcfMr. . . 

( Aux auU-ss loueurs. ) 

Il huX que |e demande encor. 
( L'ao(ie joueur. ) 
Voilà! yoilà! 

DUPARC. 

Marquez le roi. 

LÉON. 

Ces messieurs Font sans cesse. 

DUPARC et sooc^é. 

Ail ! les voilà dans la détresse ! 

LBON. 

Oui, jelcToi, 
C'est fait de ipoî. 

TOU^. 

Ail ! rien n^égale notre perte. 

LÉON « restant. 

Encor, cncor... le Toulez-vous. 

( ï^'aulre côté. ) 

Oui , ccrlc, 
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SCÈNE XIJ. 

LES PRécBoçNs, M*»*" DB KO.SELLE^ 

ET TOUTES LES DAMES DU BAL. 
MADAME DE ROSELLE. 

La salle du bal est déserte. 

( Apercerant Léon à la table. ) 
Qaoi! c'est hii! 
Il jooe aussi , 

Il joue , hélas ! . " ^ 

Et ne m'aperçoit pas. 

^ L'examinant, ) '' 

Eli ! mais , grand Dieu ! quel est son tiouble ! 
Eu le voyant ma peur redouble. 

( S'approchant. ) 

Si f osais... Monsieur Léon! 

LEON , avac humeur. 

Eh ! laissez-nous. 

( ReconnaiMasI maflame de Roselle.) 

▲h! M^rdasMi, p«rdon. 

i MADAME DE EOSSLLE. 

n n>st pas rfrconnaisonnaMe , 
Caclions la doi^lev qui m^accablc 
LEON. 
Mais cVst Traimebt insupportable , 
Le destin aujourd'hui m'accable . 

( L(!on va pour retoiumer 1^ ««rt«*) 



io4 rÉCARTÉ. 

TOUS CKUX de soa càti ft'ecrient. 

Le roi , le roi. 

LXON y retournant une autre carte. 
Je ne Pai pas , je ne Tai pas. 

TOUS. 

Eh quoi ! le roi. . . le roi ! 

LÉON. 

Je. ne Tai pas , je ne Tai ims. 

L^AUTRE JOUEÛB , louant tout son jeu de suite, 

A tout, à tout, à tout. 

tEON. 

Je n'en ai pas. 

' TOUS. 

H n^en a pas , il n'en a pas. 

ENSEMBLE. 

( Tout le câté de Léon.) 
C'est vraiment insupportable , 
Oui , le destin nous accable. 

l'a CTAS. CÔTÉ. ■ 

Pour nous cpiel coup favorable , 
Oui , le bonheur nous accable^ 

LÉON. 

C'en est fait, je suis confondu ; 
Mais nous n'avons pas tout perdu , 
Encor, encor. . . oui , tout n'est pas perdu.. 

l'a UT AE COTÉ. 

I^ous gagnons , je Ta vais prévu V 



SCÈNE XIIÎ. io5 

ir40ÀM£ DE ROS£LLE. 

SauTons-les , ou tout est perdu. 

^ A la fin de c« morcecu , madame de Roselle s'approche de 
la table , souffle les bougies , et brouille les cartes en 
disant : ) 

Le souper..*. le souper.... Messieurs , la 
main aux daines... Allons > Monsieur , dou^ 
Dez>ii»oi la main. 

( Elle s^adresse |)arliculîérci]ieiit k Tadversaire de Léon; 
qui se lève et lui présente la main pour la couduire. 
Les autres cavaliers vont inviter les dames qui étaient 
du côté opposé à la table.) t. 

M™* DE SAIIIT-CLAIR. 

Je ne croyais pas que ce fût si tôt. 

1I°>* DE EOSELLE. 

Je Fui fait avancer {regai'dant Léon) 

pour des personnes qui en avaient besoin. 

( Toutes les dames sortent ,conduites par des cavaliers , 
Léon reste à la table de jeu , Duparc auprès de la 
cheminée , et Fortuné à gauche sur le devant.) 

SCÈNE XIII. 

DUPARC, LÉON, FORTUNÉ. 

L É If , quittant la table. . 

Quelle fatalité ! au moment où la fortnne 
allait changer! 



loG L'ÉCARTÉ. 

FOiTtIfi) venaniàluî. 

Dis donc» Léon... me$ affaires 96nt en bon 
train.*» j*irai te conter cela... Ah ! à propos.. 
Cpoinae jci to^eo Fais avec mon notaire après 
souper... et qu*il pourrait me redemander... 
doone-iDoi mon argent. 

ti o N ^ pr90ccu|;ié. 

Oui.... oui... tout à rheure.... Est-ce que 
q^e tout )e n^oqde esi allé souper 9 

D P p A E C 9 s*approchant . 

Sans doute.... nous ne trouyerops plus de 
places. 

Oh! nous en troqrerons toujours... {Mon- 
trant une petite porte à droite vers le fond, ) II 
y a là des gens qui ne soupcnt jamais. 

Comment ? 

FORTUNÉ. 

Oui... lu le m^ i)jen... dans le petit bou- 
doir... ce sont les fidèles , les dilettaitti de 

r^carlé ah! si tu les voyais.. .. [Léon 

s^esqfiiv0. » et entre d^ns te cûbinet désigné pur 
Fortuné ) il n*y a que des billets de banque 
sur le tapis : c'est \x\ï poupdlœil magnifique... 
je n'qi pas osé rn'^P approcher... {S\perce- 
tant que Léon est sorti, ) Eh bien ! où e.st-il ? 



SCÈNE XIIÎ. io* 

DDPABG. 

Ah ! mon Dieu f et moi qui croyais sou- 
per.^.. Il faut que j'aille parier Cooti^ lui..... 
C'est terrible d'être joueur à la suite .... on 
est exposé à mourir de faim y comme si on 
jouait pour son plaisir. 

(Il entre dans le cabinet où il a vu entrer Léon. En 
ce rnometat Dnrozeau sort de la salle à fnanger ; il 
tient à chacune dé ses mains un plat de volaille ou 
de pâtisserie (ja'il va portei^ daùs lé shIoîi dés joueurs.} 

FORTViiré 

Tiens... et l'autre aussi 1... sont-ih joueurs 
dans cette famille-là !... si j'osais.... ( tl fait 
un mouvement comme s'il toulait leà èuivre. ) 
Non, non... pas d'imprudence... nlademoi^ 
selle Mimi doit être à table. 

ÂlK du pot de fleurs. 

Debout , prés d'elle , il faut (pie je me mette , 
Pour la servir, prodig^ue de mes pas , 

Je veux enifichir son assiette , 

De Dieringues et de nougats. 
Oui : je serai le plus heureux des pages , 
Son serviteur, son domestique enfin ; 
Je ne veux rien pour cela , mais deniala 

Je lui demanderai mes gages. 



to8 L'ÉCARTÉ. 

SCÈNE XIV. 

FORTUNÉ, M-* DE ROSELLE. 

FO RTVn à. 

£d ! m<iis f Madame , que voiilez-yoïis ? 

H*^* DB MOSELLE, très - in(|uiéte , et regardant 

autour d'elle. 
Rien... saroir 91 Ton est bien placé.. Eât- 
ce que vous n'allez pas souper ? 

FOnTU HÉ. 

Vous êtes trop bonne ^ Madanne, j*irai plus 
tard... Dans ce moment il doit y avoir beau- 
coup de monde à table. 

V*"* DE AOSELLE, regardant toujours avec in- 
quiétude. 

Non , non , tout le monde n'y est pus. 

SCÈNE XV. 

LIS PBBcibENS , DUROZEAl', tenant 

deux assietlcs. 

DTJROZEAV. 

Par exemple , ceux-là n'ont pas envie de 
souper... comme ils m'ont reçu! 

M"^ DE ROSELLE. 

Comment ! Durozeau y ces Messieurs sont 
encore là ? 



SCÈNE XV. lôg 

DUROZEAV. 

Je crois bien. ^ 

• ■ .. • ' 

AtR i Courons âe la blonde à la brune. 

Tandis que Técarté donne , 
Les danseurs ne dansent plus ! 
On ne rit' plus , et personne 
Ne boit' plus , ne mange plus. 
Les effets en sont terribles , 
Et chacun crie : li Pabus I 
Consultez les cœurs sensibles , 
Ils diront : « ce jeu-ci * 
» Est Pennemi 

» Des amans , 

» Des mamans f 

» Du caquet , 

» Du piquet , 

» Des jarrets , 

» Des ballets , 

» Des goussets f 

» Enfin des 
. V Marchands de comestibles. » 

Il faut conrenir anssi que jamais je n*ai vu 
de séance plus brillante... Ils perdent tous un 
argent du diable... M. Léon en est à son 
quatrième billet de 5oo francs. 

FORirNÉ, frappé. 
Quatre billets I 

F. Vaudevilles. ^. 1.^ 



!!• L*ÉCAaT£. 

BCAOSBAV, ccoatam Tcn le tel. 

Hein ! qa'est-ee qae c*esl F de la daobc ?•.* 
CD TOilà 9 j'en fais passer. 

(H sort leHBt io«ioan se 



SCÈNE XVI. 

H- DE ROSELLE9 FORTUNÉ. 

M** DE IO8ELLE9 âptft 

Ab I si j'arais pu préroir... 

potTCHiSy arecei&oi. 
Ah ! mon Dieu 1 

■*^ DE aOSBLLE. 

Qu*aTez-Toas donc • Fortuné ? 
Pardon 9 Madame... maïs je crains... 

ll"« DE BOSELLE. 

Eh! mais 9 tous êtes tout tremblant!... 

FOlTUVé. 

Ce n*est pas pour moi... quoique j*en per* 
diai peut^Ure mon état... et bien plus en* 
core ! Ce pauvre Léon.... je lui ai remis eo 
entrant chez vous deux billets de mille francs 
qui appartiennent à mon notaire^ et je trem- 
ble. • 



SCÈNE XVIL in 

U«"« DE BOSELLE. 

Quoi ! Fortuné , tous poutez ayqIt uoe 
pareille idée de M. Léon ? ro^ez comme tous 
êtes injuste !... ( AUant vers Ce secrétaire^ et 
en retirant les billets de banque. ) Votre ami 

m'arait prié de garder tos billets les 

toilà. 

FORTUNE. 

Il serait possible ! 

m"^* db rose 1.1 B| à part , dVne voix altérée. 

Ma tante avait raison : ses soupçons Quê- 
taient que trop fondés. 



• 

FORTUNÉ. 



Ma foi| je n*y entends rien... il avait donc 
beaucoup d'argent sur lui .... (// regarde les 
billets, ) C'est joli, des billets de banque!... 
(A part.) C'est drôle!.... ceux-là me pa- 
raissent plus neufs que les miens. 

M™' DE lOSÊLLE. 

Venez, Fortuné « je ne me sens pas' bien. 

SCÈNE XVII. 

tts préc£de5S, du parc, sortant daca* 

binet. 

D U P A R C « à lui-menie. 
Ie malbeureux!... (./^perce^baivl taad.aT«v^ 



♦ ta 



^'^CAur^. 



""'••• ce de-..*-* />«•/, .„ /«TOUS p. 

/e t, 

^'""•mon ;■■• "" nie fcat fr^J "^«w- 



SCÈNE XVIII. ii5 

c'est perdre mon tems.. . ( Tirant sa montre. ) 
Deux heures du matin... il me reste quelques 
pièces d'or... je n'ai plus que ce moyen. 
( Il va pour sortir, son onck Tarréte par la mam. I 

DUPÀac^ sévèrement. 

Où yas-tu ? 

LioVf troublé. 

Non oncle , tous étiez là ? 

» DUPÀKG. 

Où yas-tu ? 

LÉON. 

Mais... 

DVPARC. 

Tu vas jouer?... 

LÉON. 

Non... mon oncle... vous pensez... 

Tu n'as pas d'autres ressonrces... tu as 
perdu l'argent de ton ami.. . tu vas emprunter, 
jouer de nouveau... manquer à ta parole, et 
demain peut-être. . . le dénoûment ordinaire. 

AIR : Ce magistrat irréprochable. 

Peut-être mon cœur trop sévère 
M'abuse-t-il... mais dans un pareil cas, 

Et dans une telle carrière , 
C'eàt déjà trop de faire un premier pas ] 



ilO L'ÉCARTÉ. 

DCFAftCy basa Léon. 

Ma foî f mon ami , celle-là ^ je ne peux pas 
te la readm 

léoir, à part. 

Tout est fini pour moi... elle ne m*aîme 
plus... ( jé Fortuné, gui en ce n^oment se 
trouve entre Léon et madame de Rosette. ) Tiens^ 
mon ami y voilà tes deux mille francs. 

FOftTCNÉ. 

Comment ! mes deux nulle francs... ah ! je 
vais être trop riche... ce que c'est que de ne 
pas jouer à l'écarté... voilà le premier jour 
que je gagne autant. 

LÉON. 

Que veux-ta dire ? 

FORTUIfÉ. 

Que voilà la seconde fois que tu me paies. .. 
madame de Aoselle me les avait déjà remis de 

ta part, 

LEON , vivement. 

Madame de Roselle ! il serait possible ! 

D D F A R G , étODpé et jojeux , 
Quoi ! Madame ! 
>l"" D E s A I N T-ç L A I R , d'un loD de reproclie. 
Comment , ma nièce ! 

M™* DE ROSELLE, bas à Forliiné. 
Étourdi... qu'avez-vous fait ? vous me per* 



$CËKE ^IX. 117 

dez... ( H(iut 4 Duparc et à madame de Saint- 
Clair,) Ah ! Monsieur... ah ! aia taute^qu'allez* 
TOUS penser ? j*aYOue que j*ai craint pour lui 
l'apparence même d'un soupçon, et comme j V 
yais^enoncé àlui, comme je ne r^imais plus... 

M"* DE SAINT-CLAIR. 

C'est pour cela que tu as payé ses dettes. 

M"^ DE BOSELLE. 

Ses dettes... vous voyez bien qu'il n'en 
avait pas... qu'il n'avait besoin de personne : 
que c'est moi,' au contraire , qui l'ai soup- 
çonné injustement. 

M"** DE SAllfT-ClAlR. 

Et tu ne l'aimes plus... allons, allons, 
après une aventure comme celle-ci, qui, 
grâce aux témoins ( montrant la compagnie ) , 
sera demain connue de tout Paris, je crois 
que tu auras bien de la peine à o*en pas faire 
ton mari, 

F0RTC5B. 

A merveille... c'est moi qui ferai le contrat , 
n'est-il pas vrai ? 

L E n , à madame de Saint-Clair. 

Non « Madame... un tel bonheur i^'est pas 
fait pour moi : du moins , je n'en suis pas 
encore digne. .. (A madame de Roselle. ) Tous 
vos soupçons étaient justes. . .je suis coupable, 
et j'étais perdu , sans la générosité de maa 



if8 rÉCARTÉ. 

oncle; mais je D*oublierai jamais cette leçon; 
et, pour TOUS le prourer , je ne tous demaude 
qu*uoe ^ce... laissez -mol ie tems de mo 
corriger et de tous mériter. 

M** DB 10 SELLE 9 regardant madame de Saint- 

Cuttr. 

Eh bien ! soit«.. nous Terrons. 

M*"*^ DE SAIKT-CLAIK. 

Et moi., .je lui pardonnerais sur-le-champ, 
paroe qu'après tout ce n'est pas sa faute , 
9iYéo un oncle aussi joueur que celui-là !••• 

DCPARC9 à Léon. 

Quand je te le disais... ma réputation est 
faite. 

DUROXEA.O9 entrant ayec précipitation. 

Eh bien ! qu'est-ce que tous faites donc 
là?... M. Fortuné, mademoiselle Mîmî, on 
danse la boulangère. 

( Tous le« danseurs et les danseuses s'empressent de 

sortir. ) 

m"" MIMI. 

C'est impossible... maman ne Teut pas. 

DOBOZEAUy A\\n air solennel. 

C'est égal... l'autorité maternelle doit se 
taire.., là où la boulangère se fait entendre. 



SCËKE XI t.. 119. 

VAUDEVILLE. 
AIR : </tf /« Bouhngèm, 

DnROZEâlT. 

Je la danse , lorsque je veax 

Prendre de Texercice ; i 

Cet air qui de nos bons aïeax 

Fil jadis le délice , 
Est encor de mode à présent , 

Pour que le bal finisse 
Gatraent , 

Pour que le bal finisse. 

MADAME DE SAIHT-CLAIJI. 

Par un hasard , rare en ce tems , 

L^innocente Clarisse 
Poâ^de , malgré ses quinze ans , 

Certain air trop novice ; 
Au bal menez-la promtement 

Pour que cela finisse 

Gaîment , . \ 

Pour que cela finisse. y 

LÉON. 

Voulez-vous , 'Messieurs des Français , 

Que Ton vous applaudisse , 
Donnez moins de drames anglais , 

Qui font notre supplice ; * 

Et du Molière plus souvent , 

Pour que cela finisse 
Gainient , 

Pour que cela finisse. 



xao L ÉCâKTL scène XIX. 

y FOITUN]^. 

Ils TCideiit , ces fiers combattans , 

Qoe Tun des deux périsse ; 
Ayez soin , en témoins pnidens^ 

De préparer la Uce 
Tout k côté d^iin restaurant , 

Pour que cela finisse 
Gaiment , 

Potir que cela finisse. 

DUPAIC. 

Vous qui craignez , riches mQords , 

Le spleen et la jaunisse ; 
Vos maux viennent de vos trésors , 

Vite , prenez d'oflice ^ 
Une maîtresse , un intendant , 

Pour que cela finisse 
•Gaiment, 

Pour que cela finisse. 

MADAME DK ROSELLE , au publie. 

Uécarlt , vous pouvez le voir, 

M^est pas tout bénéfice ; 
Peut-être y perdez-vous ce soir ; 

Mais , joueurs sans malice , 
Ne regrettez pas votre argent , 
^ Pour que cela finisse 
Gaiment , 
Pour que cela finisse. 



VIN DE l'ÉGA&TÉ, 



LE 

BON PAPA, 

OV LA 

PROPOSITION DE MARIAGE, 

COMÉDIE EN UN ACTE , 

MÊLÉE DE TArOETlLLES, 

Pab mm. scribe ET MÉLESYILLE; 

Représentée , pour la première fois, au Gymnase , 
le a décembre i8aa. 
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PERSONNAGES. 



M. DE YERBOIS , grand père. 

LÉONIE,Mpelite-fiUc. 

ADOLPHE 9 900 pelit-fils , frère de Léonie. 

SAI!iT-VALLI£R, ancien fournisseur. 

HENRIETTE, sa nièce. 

BABEX y g[ouTernante de M. de Terbois. 



là scène se pasfc dans rappartemcnt de M. de Verbois. 
Porte au ted , deux latérales. A gauciie yen le 
fond une ooisée. Du même cote une cbemioée. Cn 



LE BON PAPA, 

COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

B A B ET , seule devant un goëridoo. 

Cést bîf n ! de cette manière Monsieur 
n'attendra pas son déjeuner... sa tasse.... sa 
serviette... la .flûte de chet Hédé... et le 
chocolat près da feu.... en attendant qu*il se 
1ère. {Regardant autour tV elle. ) Il me sem-* 
ble que mon appartement est bien rangé.... 
Ah ! mon D'^cu ! et la bergère. ( Elle arrangé 
les coussins, ^ J'entends dire tous les jonrsdans 
le quartier.,. Ah ! ah I... mademoiselle. Babet 
n'est pas malheureuse... depuis quarante ans 
gou>vernante d'un yieillard qui a cinquante 
uiiile livres de rente.... lis croient peut-être 
que cet état-là ne donne pas de mal... obli^ 
gée d'être ja maîtresse de la maison 9 de 
commander sans cesse à tout le monde, même 
à Monsieur... et, ce qu'il y a de plus dés£|-> 
gréable , voir les gens du dehors qui ont tou- 
jours l'air çle vous regarder comme une do- 
nicâlique. 



,a4 LE BO:f PAPA. 

41 a Duprumerpag. 

Chacao 900 tour. 
Dans mon adolcscciiœ 
J'obéissais... je commaiide en ce jov» 
Hais maioteiMiit Monsieur peut bien , je penie , 
AToir pour noos on pen de oomplaisaiice , 

GMcm sontonri 

Hein ! «{ui rient 1à ? Que yeul cette belle 
demoiselle y ei surtout à cette beorc-ci ? 

SCÈME n. 

BABET, HENRIETTE. 

HtHAiETTBy à la canto«idle. 

CiTBEiciE* attendez-moi en bas» chei le 
portier. {A Babct. ] Ma bonne > Bl. de Ver- 
bois y est-il ? 

• A1ET« arrc huraeur^ 

Ma bonne... {Sèchement.) 3ion » Made- 
moiselle .. il nV est pas : mais c'est égal , 
que lui Toulei-Tous ? 

HE5ILIETTX. 

Je Tondrais lui parler. 

• AtET. 

J*enteiids : lOTons, alors de quoi s*âgit-il ? 



SCÈNE H. iTiS 

HENRIETTE. 

Je TOUS ai dit. Madame , que c'était à luj 
que je voulais parler. 

BABET. 

£h bien ! qu'est-ce que que je vous ai ré^ 
pondu ? à moi ou à Monsieur, n'est-ce pas' 
la même chose ? 

HBNBIETTB. 

Non y pas pour moi. 

B ▲ B E T. 

Il est bon cependant que Mademoiselle 
sache qu'on n'a pas ici i'hahitude de recevoir., 
le m^^tin surtout* des personnes mystérieuses ; 
quand elles.sont d'un âge... Mademoiselle a 
dixfsept ou dix-huit ans ? 

HENBIETTE. 

Piz-huit, Madame. 

BABET. 

Elle connaît Monsieur ? 

9E1IB1ETTE. 

Beaucoup. 

B A B E T. 

Il l'attend; sans doute ? 

BB5B1ETTE, 

• • * 

Npn; mais il ne s^ra pas lâché de me Toir, 

11^ 



ia6 LE DOÎf PAPA. 

B AB ET. 

Ce ne sera pas pour aujourd'hui , car il ei 
sorti. 

BEiVAiETTBy s^asseyant. 

Alors j'atteudrai. 

B A B E T. 

Comment ! vous attendrez ? 

BE5R1ETTE. 

Oui 9 mon sort en dépend... il est si bon 
si généreux ! 

BABET. 

Qu'est-ce à dire ? Son sort en dépend ,4 
Monsieur ne m'en a pa^ parlé I... il faut àh 
solument que je sache ce que c'est... S\ Mt 
demoiselle veut entrer ici à côté , dans i 
cabinet de Monsieur... j'aurai soin de l'avei 
lir après son déjeuner. 

HENBIETTV. 

Quand vous voudrez , Madame; maïs j'ai 
rais été bien aise que ce fût tout de suite..., 
car si on s'apercevait ches mon oncle... 

B A B E T y Tivement. 
De quoi , UademoisèlU ? 

{Vien • rien , Madaitie. 

(EHe eubre âkm fe Cèbia^C k Btollte. )' 



SCÈNE II. laj 

BABET. 

Qu'est-ce que cela signifie ?... Est-ce que 
Monsieur !.. . autrefois ^ je ne dis pas, mais 
ii sou âge 



• •♦ 



AIR : ConUintons^nùus d*une simple bouteille^ 

En frémissant encor je me rappelle 
Que cliez Monsieur dans Pombre de la nuit, 
par Fescalier dérobé... mainte belle 
Entrait souvent et voilée et sans bruit I 
Mais quand plus tard et sous d'*aatre$ étoiles , 
En ma tutelle eufin il est tombé , 
Cbez te portier j^ai consigné les voiles 
Et lait umrer tesealier dérdié. 

Ou plutôt cette querelle d*hier au soir..,. 
Je me rappelle maintenant qu'il m'a menacée 
-ée prendre une autre gouvernante... s'il en 
était capable... depuis quarante ans que Mon«« 
sieur me nourrit.^. Ce n'est pas l'embarras « 
cela ne m'étonnerait pas... lès maîtres sont 
si ingrats !. . . Qui vient encore ? ça c'est dif- 
férent , c'est mademoiselle Léohie , la petite« 
gile de Monsieur. 



laS LE BON PAPA. 

SCÈNE III. 

BABET, LËONII. 

LKOlflE. 

BonJOURy ma bonne Babet^ mon grand- 
papa est-il visible ? 

BABET, 

Je m'en ?ais le savoir , Mademoiselle. 

LÉONIE. 

Tâche qu'il n'y ait personne 9 parce que 
je voudrais lui parler ce matin avant tout le 
monde. 

BÂBBT. 

Vous arrivez trop tard : il y # déjè des vi- 
sites qui attendent. 

LBOIfIB. 

Ah! mon Dieu I moi qui craignais qu'il ne 
fût trop tôt. 

BABET. 

Oui , ordinairement... mais aujourd'hui... 
Je ne serais pas surprise que déjà Monsieur 
ne fût sur pied., maintenant qu'il fait le jeune 
homme. 

tiONIE. 

Lui? 



B A B £ T ^ en confidence. 

Si TOUS saviez 9 Mademoiselle!.... cette 
fois-ci du moins on ne dira pas que c'est sans 
raison que fe gronde Monsieur...; comme ai 
à son âge il ne ferait pas mieux de rester 
tranquille... de ne receyoir que sa familles- 
Mais ce n*esf pas de cela qu'il s'agi( : je rais 

lui dire que tous l'attendez Après tout, 

moi 9 ce que j'en fais y c'est pour le repos et 
la santé de Monsieur, car cela ne me regarde 
pas , il est le maître ; mais enfin on saura ce 
que ce peut être> et nous verrons... 

SCÈNE IV, 

LÉONIE, 

LBOHIE. 

Cette pauvre Babet, si elle passait un jonr 
sans se fâcher , elle en serait malade... heu- 
reusementy pour aujourd'hui me voilà rassu- 
rée sur sa santé... Voilà mon grand papa* 
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SCÈNE V. 

■ 

LéONIE, M. DE VERBOIS, àqiiîBabet 

donne k; bras. 

yaudeuiiU du Colonel, 

BABBT« 

Prïitez , Monsieur, ce bras que je tous donne , 
ii Toudrait marcher seul , je ctoi ! 

VCRBOIS. 

Oui , malnfénànt , yoilà mon Antîgone. 

»ABET. 

AUons , Monsieur, appuyez- vous sur moi. 

• YE)lBOIS. 

Tu sais , Babet , d^un seie qu^on redoute 

Réparer les torts aujourd'hui ! 
Lui qui souvent me fit broncher en route , 
Sur mes vîeiU jours me devait un appui l 

BAAET. 

Là... là... doucement, Monsieur... Vous 
allex vous faire mal. [Avec mauvaise humeur.) 
Il est si étourdi !... 

M. DE VERBOIS, s*as5CTant avec peine. 

Moi étourdi!. .. Cette Babet me fait tou- 
jours des complimeus. 



SCÈNE V. i3^ 

LÉOlflE. 

Bonjour, graiwl pap^^ , comtneQtaTez-vous 
passé U nuit ? 

M. Di -viftBQis, h baisant gat le fi^mt. 

Pas mal , moQ enfant... c'est bien aimable 
à toi d'être venue <ic si bonne h«ure t'înfor- 
mer de mes noiiyelles..,. Je me ressens un 
peu , de la soiréç d'hier. 

J»4BET. / 

Je crois bien ^ à votre âge... à soîxante-diï 
ans... donner un i>al !.. 

M. DE VEBB0I8. 

D'abord , Babet, ce n'est pas moi... ce sonf 
mes petUs eofans qui Font donné pour célè 
brer ranniversaire de ma naissance. 



<rf 
\ 



AIB : Ml/se des boùf. 

Voilô soixante et dix ans , quand j'y peniee, 
Qu*à jiareil jour jWrlvais impromptu f 

{Mootrant L^oaie.) 
Et leur bouquet , quoique attendu d'avanœ , 
Me fait toujours un plaisir imprévu ! 
C'est uue joie à nous seul réservée , 
Car ii est doux pour Ip. cœur d*uQ vieillard 
De voir encor fètcr son arrivée , 
Quand il se trouve aussi prés du départ. 

BABE T , montrant son livre de dépensa. 

Oui , mais qui est-ce qui le paiera.... ce 
bal? 
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SCÈÎSE V. 

liOSlEfM. DE VERBOIS, «qui Dabet 

donne le bras. 

yauèUfilU du Colonel, 

BAB8T. 

: fatiiez» Monsieiir, ce bras que je Toas donne, 
li foudrait marcher seul , je croi ! 

VERBOI5. 

,1 * 

Ouï , mainfénâiiC , Yoilà mon Antigone. 

»1BET. 

Allons , Monsieur, appuyez- vous sur moi. 

■ vi*Bors. 

Tu sais , Bahet , d'un sexe qu'on redoute 

Reparer les torts aujonrd hui ! 
Lui qui souvent me fit broncher en route , 
' Sur oies vieux jours me devait un appui ! 

BABET. 

Là... là... doucement, Monsieur... Vous 
allez vous faire mal. {Avec mauvaise humeur,) 
Il est si étourdi !... 

M* DE VERBOIS, s*as5CTant avec peine. 

Moi étourdi!. .. Cette Babet me fait tou- 
jours des complimens. 



SCÈNE V/ i3J 

U. DE TEBBOIS. 

C'est bien... Veux-tu la moitié de ma tasse 
de chocolat , Léonie ? 

LÉONIE. 

Non y ipon grand papa... J^aurais à rotis 
parler 9 et mon frère Adolphe aussi..; du 
moins à ce qu'il m'a dit.. 

BABET. 

Et pais une autre audience encorej que 
Monsieur sait bien... 

V. XIE TEBBOIS. 

Qui donc? 

BABET. 

Vaudeville de Vécu de six francs» 

Eh ! mais , cette jeune personne , 
Que Monsieur peut-être attendait. 

M. DE VEBBOIS. 

Qui ? moi ! ' ' , ^' 

BABET. 

Surtout ce <{\\\ m^étonne , 
C^est qu^OQ veut vous voir en secret. 

M. DE VERBOIS 

Comment, me parler en secret? 

BABET. 

Oui , Monsieur, sachez que leslielles 
Courent après vous... 

F. YaudeviOM. 7* . '^^'^ 
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M. DX VJEJtBOIS. 

Quoi ! vraiment ? 
Elles font bien , car maintenant 
Je ne puis courir après elles. 

Mais je n'attends personne , et je ne sais 
pas ce que tu veux dire. 

B A V E T. 

En ce cas , Monsieur , je vais vous la cher- 
cher... 

LBONI^. 

Du tout.... mQn grand papa commencera 
par ra'écouter. 

M. BE TEflBjOIS. 

C'est trop juste... la famille d*abprd 

Prie celte personne-là et celles qui pourraient 
arriver, de vouloir bien attendre. «. mais pas 
dans Tantichambre , comme tu le fais ordi- 
nairement; tu me donnes Tair d'un ministre. 

BABET. ^ 

C'est cela :... pour gâter mon salon.... et 
tous mes meubles... je n*ai peut-être pas 
déjà assez de peine à les nettoyer. 

LÉOlflB. 

Il me semble , Babet , que vous pourriez 
dire le salon de mon grand papa. 

M. DE VEfiBOl s. 

Il n'y a pas grand mal, ma fille, c'est 
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rhabitude...,!. Les cinq premières années 
que Babel était ici f elle disait : le salon de 
Monsieur ; cinq ou six ans après elle disait : 
notre salon , et maintenant : mon salon... 
Que veux-tu ? elle prend tant d'intérêt à ce 
qui tfle touche ^ que tout ce ^i est à moi 
lui appartient. {Lui donnant an petit eoap 
4uriajoue. ) Cette chère Babet!..; allons, 
allons > laisse-nous. 

( Elle sort. ) 

SCÈINE Vï. 

M. DE VERBOiS, LÈOÎÎIE. 

M. DE TER SOI S. 

Eh bien ! ma petite Léo'nie... éh! mais, i| 
me semble que tu as Tair triste ? 

LÉOiriE. 

Oui , mon grartd i^à|>n, roiis $àret que j*ai 
seize ans passés, et on veut que je retourne 
encore à ma pension. Certainement cela ne 
m'amuse pas. . . mais ce ne serait rien encore. .• 

M. DE YBBaOIS. 

£h ! mon Dieu ! qu'y a-tMl donc ? 

LÉONIB. 

Il y a , bon papa , que M. Auguste est très-» 
^Qjuâte! 
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M. DE TERBOIS. 

Qui ? le jeune Augaste Deirîlle , le càma- 
rade de collège de ton frère Adolphe 7 

LÉOHIE. 

Lul-m^me... Il était hier i ce bal, et parée 
que j*ai dansé deux coolredansesde suite avec 
un autre , il m'a dit que je ne fesals pas atten* 
tionàlui... etquej*étais trèb-coquette... enfin 
des choses très-désagréables ; et je tous de* 
mande 9 bon papa, vous qui me connaissez, 
si on peut dire... 

M. DE TEBBOIS. 

Qu'est-oa que j'apprends là ! 

LÉONIE. 

^ AIE : Qu*il est flattetur.d* épouser celle, 

£a pension je dois me rendre , 

Et le bal liier a fini 

Saas que nous. puissions nous cnten<]re. 

If. DE ySRBQlS y étonne. 

n se pourrait!.-.. 

LÉONIB 

Oui , c'est 

M. DE VEABOIS. 

Mais c'est une horreur... une honte. 

LSONIB. 

N'est-il pas vrai que c'est affreux ) 
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Aussi , c*est sur vous que je compte , 

Pour nous raccommoder tous deux. \ 

\ 

\ 

tf. PS TERBOIS. 

Ehl mais, a*t*on idée de cette petite fille \ 
moi qui la regardai» encore comme uo enfant : 
explique-moi donc au moins comment cet 
amour-là est ?enu ?... toi à ta pension, et hii 
à son lycée. 

LÉON II. 

Aussi nous ne pouvions nous armer que 
les jours de congé , mais le reste du tems i[ 
m'écrirait. 

M. DE YERBOis, sévêrcmeot. 

Et je youdr^is bien savoir qui osait se 
ct^ar^er d'une pareille correspondauce. 

C'était TouSf bqn papa. 

M. PB VEBBOIS. 

Moi! 

£ é N I E. 

Vous veniei me voir tojjs les deuz'joiirs, 
et l'on vous donnait toujours quelque présent 
pour moi. 

TERBOIS. 

Eh bien?... 



»* 
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LBOU IB. 
lia : Du partage de la lichesse, 
Oo avait soin d^y glisser «pielques lignes. 

M. DE YSEBOIS. 

Vons osiei m^abusér ainsi ! 

Le croiraitmn , quels procédés indignes! 

N^aUez-vous pas me ^Udreller aussi ? 
Au(»rès de vous , tout ce qui me désole , 
Peut aisément s^oublier, je le croi , 
Mab qui voulez-vous qui me console 
Si vous vous fâchez contre moi ? 

M. DE TSaBOIS. 

Au fait, fe suis là-dédatis lé plu^ coupable. 

Il est bien sûr que c'ejrt tous qiiî «tes U 
canse de celle inclinalion-là , (pleurant) et 
de tout le chagriu que j'ai aujourd'hui. 

M. DE YEBB0I3. 

Comment* morbleu ! 

iéoNife. 

Je oe VQus gronde pas , £;rand papa, vous 
pe le saviez pas ; ma'is obeupez-voiis de nous 
raccommoder tout de suitç^ c'est là le plus 
pressé... 
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M. DE VEBBOIS, â part. 

Pour un grand père 5 me TOilà darts une 
siluatiod... (Haut. ) C'est bon, MadeihoisDe, 
c'est bon... on Terra ce qu'il faudra faire, 
mais surtout ne parlez pas de cela devant 
votre frère ; cet enfant^ cela lui donnerait det 
idées,.. 

SCÈNE VIL 

LÉONIE, M. D£ YËRBOIS, ADOLPHE. 

A D QX P H E 5 hors de lui. 

Gratid papa , je vous cherchais; c'est plus 
fort que moi , jen*y tiens plu^, et si vous mo 
refusez ] je u*ui plus qu'à me brûler la cer- 
velle I 

M. DE VEÀtfOIS. 

Qu'est-ce que c'est, Monsieur, que ces 
manières-là ? 

ADOLPHE. 

Ce n*est pas ma faute , bon papa , c'est si 
révoltant, que vbus-m(îme vous allez en êtr^ 
iudigMél 

: iii. bt VE'Mois.. 

Je ne demande pas mieux , mon garçon , 
mais avant tout, calme-toi , et parle posé-, 
pieut... Voyons ! de quoi s'açit-il? 
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AD0LF8E. 

Vous savei bien » Henriette de Saint-YaU 
lier» la nièce de cet ancien fournisseur?... 

M. DB TEElfOlS. 

Oui 9 son oncle est mon Toisin y nous de- 
meurons porte à porte. 

ADOLPHE. 

Et sa nièce est charmante ! 

M. DE YEBBOIS. 

C'est une aimable personne, douce, mo- 
deste , et très-bien éleyée. 

ADOLPHE. 

IN'est-ii pas yrai ?,.. eh bien ! on va la ma- 
rier à M. de Gercourt. 

LÉONIE. 

Comment, ce monsieur si laid ! qui a cin- 
quante-cinq ans ! 

ADOLPHE* 

Justement, et cela sous prétexte qu'il a 
?ipgt noiille livres de rente. 

U. DE VERS 01 s. 

J'en suis Hlché ; cette pauvre Henriette est 
Traiment sacrifiée... Un homme qui ne jouit 
d'aucune considération. 
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AIR : FaudewiUe ife la robe et les hottes. 

Son opulence est encore un mystère , 
Tant de bonheur parait peu naturel , 
On dit quHl vient d^acheter une terre , 
On dit qp*il vient dV.heter un hôtel , 
Un rang , un titre magnificfie \ 
Sur ses rivaux , il a dû remporter. 
Car il a tout... hors Testime publique , 
Que par bonheur on ne peut acheter ! 

ADOLPHE. 

Vous Yoyez bien , bon papa , que tous êtes 
de mon avis, et que c'est une indignité^ que 
nous ne pouvons pas soufirir! 

M. DE YEBBOIS. 

Que nous ne pouTons pas souffrir? et qu'est- 
ce qne cela vous fait, monsieur?... en quoi 
cela vous regardo^t-il ? 

ADOLPHE. 

' Gomment ! grand papa ^ est-ce que je ne 
TOUS ai pas dit que je l'aimais^ que je Tado- 
rais , que je qe pouvais pas vivre sans elle? 

M. DE VEBBOIS. 

£t vous osez me faire on pareil aveu ? 

ADOLPHE. 

Â qui voulez-vous que je le dise, si ce n*est 
à notre meilleur ami ?. . . oui , grand-papa, s'il 
faut renoncer à Henriette j j'en mourrai sur- 
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le-champ... je serais désolé de tous causer ce 
chagrin-là , msth tbh tlë ptiit p^s indiquer , 
je vous en préTÎens; tandis qu'au coutraîre^ 
si je l'épousais... 

M. DB TE&BOIS, 

L'épouser l à Yotre âge !... 

▲ bOLPfaK. 

Cela ne v^ut-il pas mieux que dans trois ou 
quatre ans y vous jouirez plus tôt de notre 
bonheur; car ma sœur et moi nous sommes 
décidés à nous marier le plus lot {possible, 
exprès pour vous, n'est-il pas vrai, Léonie? 

cioffiE. 
C'est ce que je tâchais tout à l'heure dfe 
faire euteudre à grand papa. . 

ADOLPHE. 

Voyei-vou8 , voilà comme nous arrangions 
cela ; VOUS nous doni^iez à chacun soixante 
mille francs. 

M. DE VERBOiS. 

Ah! |e VOUS donnais... 

ADOLPHE. 

Oui , c'était^convenu avec ma sœur ; n'est- 
ce pas y Léonie , c'est soixante mille francs 
que nous disions ? 

M. DE VERBOIS. 

Ah çà ! mes bons amis , il me semble que 
V0U9 auriez dû me dire**» 



SCÈNE VIL 143' 

ADOLPHE. 

Certainement , nous vous Tauripos dit : 
attendez donc que j'aie fmî ; nous demeurions 
tous ensemble, nous ue vous quittions pas, 
et quelle société vous auriez euel. . . entouré de 
soins 3 de distractions ; et nos enfans donc?... 
je suis sûr que ça n*auraît pas été poo^iQe 
nous, vous les auriez gâtés ceux-là, ah! 

LBOrflE. 

Grand papa, vous souriez, vous fites at-* 
tendri. 

M. DE VERBOIS. 

Je ne dis pas non , mes enfans , mais ayant 
tout, il faut être raisonnable. ( A Adolphe, ) 
Quand le contrat de mariage d'flenrictto doit- 
il avoir lieu? 

> D L f H p. 

Aujourd'hui mcmp. 

M. DE VEBBOIS. 

Et es-lu aimé d'elle? 

ADOLPHE. 

Au contraire, bon papa , dans ce ipoment 
nous sommes brouillés à mort , sans qu'elle 
ait daigné me dire pourquoi ; mais je crois en 
connaître le motif.... \A demi-voix,) Dnc 
autre dame à qui je fcsais la cour, ^t elle 
Taura su. 
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LBOiriE. 

Fi 1 Monsieur, pourquoi fesiex-youft la cour 
à une autre , puisque tous aimiex Henriette ? 

ADOLFBE. X 

Pourquoi 9 pourquoi ? tu n'entends rîen i 
cela 9 on voit bien que tu es une demoiselle... 
bon papa me comprend bien. 

M. DE VEBBOIS. 

C^est bon, c'est bon. Monsieur... Écoute 
ici, Adolphe, et parlons raison... Tu n*es pas 
sûr d*être agréé par la nièce; vu ta jeunesse, 
tu seras refusé par Toncle... et de plus, c*est 
aujourd'hui que le mariage doit avoir lieu; tu 
Tois donc bien qu'avec la meilleure volonté 
du monde, ce serait une extravagance à moi 
de chercher ft rompre cette union , outre que 
cela me serait impossible. 

ADOLPHE, d^un air embarrassé. 

Ah I si vous le vouliez bien! vous n'auriex 
pour cela qu'un mot à dire. 

M. DBVEBBOIS. 

Tu crois ? 

ADOr.PHE. 

Sans doute, on choisit M. de Gercourt 
malgré son âge, parce qu'il a vingt mille 
livres de rente ; mais vous qui en ayez trente 
de plus, si vous vous mettiez sur les rangs, 
vous seriez préféré. 
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K. DE TERBOi.9« étonné. 

M(j> ! {En riant, ) J'avoiVe qoe je ne m'at- 
tei>diiis pB9 à' une pareille iJée^.. et qu'est-ce - 
qiil t*éd ré^iebdro ù toi? 

ADOLPHE. 

D'abord que M. Gercourt sera congédié, 
€^t que nul autre rivaJ û^osera se présenter'; 
ce sera à vous après cela i\ retarder le mariage 
el à gagner Je plua de tems possible, j'en 
profiterai pour YÎeillir aux yeux de Tonde, 
pour me jdstifier à ceux de la nièce ; et alors, 
bon papa , vous me rendez ma place : tous 
aurez fait la courpour moi, et j^épouserai pour 
vous. 

L É o 17 1 E • sautant de joie. 

Ali! le joli projet l j'aurai donc une sœur, 
une couBdenle. 

M. DE YERBOIS. 

Oui, mes enfans, tout cela 'fest"trAs-hî«»n 
dans vos jeunes têtes; pour vous ce n'est 
qu'une espièglerie, mais un homme- de mon 
Sge ne peut pas se prêter à de pareils sub- 
terfuges : ce serait se jouer de M. Saiiit-Val- 
lier , d'bue famille respectable. 

ADOLPHE. 

Comment, bon papa, vous refusez ! 

M. DE VERBOIS. 

I 

Très-positivement. 

>". \aaâevilïcs. j. "LÎ» 



AI rf accsbleM-moï de ioaî^TOtrecolèr^.. 

V'ta^ j^/lrmf'"' -"ûr de Tolrc cooseotcment , 

* î-ai écrit ce matin eo voire ooia et muib 

M. DE TEEBOIS. 

{joouneot ! tu auraû osé I 

At>OLPBE. 

pemander pour voua Henriette en ma- 
fiàge... a M. Saint-Valtier . son oncle... Gt 
51 TOUS me désaToueZ) c*en est fait de ma vie. 

SCÈ]\E VIII. 

LTs piECiDEvs» UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE-) 

MoxîSiEva Saint'Vallier. 

LBONIE. 

C'est lui qui vient vous fendre réponse ! 

ADOLPHE. 

Songcz-y bien , mon gmnd papa , «î vous 
le refusez.,., je n'y survivrai pas.... Je vous 
demande pardon de vous manquer de respect 
à ce point-là... mais au moment où vous 
direz non.... {courant à la fenêtre qui est à 
gauche) tenez, cette croisée.. 
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M. DE TEKBOIS.' ^ 

Adolphe ! Adolphe ! Je tous ordonne de 
rester ici, près de moi... ( A part. ) Je n'ça 
ai pas une goutte de sang dans les Veines. 

SCÈNE IX- 

LES FBfeCBDpNS, S AINT-VA^H EA. 
SAlirT-YALilER. 

Ah! mon ami, mon cher Dereu, TOtre 
lettre m*a pénétré de joie e^ do tendresse.' 

M. DE VERBOIS. ' 

Monsieur... 

SAINT^TALLIEA. 

Ne TOUS dérangez doqc pas,.. c*e^l çft qui 
pouvait nous arriver de plushçureu:(.f...;t^ijie 
alliance aussi honorable I... un mariage aussi 
convenable, sous tous les rapports!... Pour* 
quoi diable aussi ne parliez-vous pas plus tôt; 
vous étiez bien sûr de mon consentement... 
Du reste » il n'y a pas de mal 9 puisqaMt était 
encore tems. Au reçu de votrje iettrç^ j,'iài tout 
rompu de l'autre côté. 

M. DE V^BBOIS 

Comment ! vous vous êtes hâté?... 

SAINT-VALLIER. 

Oui , mon cher ami y sur-le-champ ! lU^. do 
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Gercourt est. fiirieiii; et moi j'en suis en- 
chanté 9 F*"^* ^"^* *'' ^^"^ *^"* ^^ *'*''^ ' ^^^ 
autre niarîag^e dc me conreuait pas. C'était 
malgré moi que je le fesaîs. 

. M. DE VEBBOIS. 
SA15T-VALLIEII.. 

Ouï, la force des cfrconslance* , dont je 
TOUS parlerai tout ^ l'heure. Kt puis, une 
nièce de dix-huit ans ù établir. Allez, mon 
cher -gendre, t«>us saurez cela, tn ch(>f de 
famille qui aime ses enfaus est souvent bien 
embarrassé. 

M. DE VEBBOIS. 

A qui le dites-vous ! 

"saint-val LIE B. 

' Ah!ç<\, je viens prendre avec tous les pptils 
aiTangcmen9préliannaii'Cselindispei):<ubies.. 
A quand la noce ? 

M. DE VEBBOIS. 

Mais» Monsieur, je voulais vous prévenir 
avant tout... . 

lionlEy'tt M.de Vethois, à voisl basse, inonlrant 

Adolphe. 

Ah! mon Dieu... bon papa , il s'approche 
de la croisée I 

Bf. DIS VEBBOIS. 

Adolphe!... {A S aint-V allier,) Je voylais 
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TOUS dire..,. Monsieur.... que..., j'ctait dé- 
cidé... 

.8A1NT-TA LLIEt. 

Décidé... à quoi ? 

LÉOTilE) basaM.de Vèrbois. 

Dîeu!... îi louche Tespagaoletle ! 

M. DE VEBBOis, ▼ivement à Saint- VaII2er, 

A épouser... Monsieur... à épouser made« 
moiselle votre nièce. 

ADOX.FaE t s\ippro€hant et ieiraDt la nutis de 

M. de Vcrbois. 

Ah! grand papa y quelle reconnai^ance!... 

SAINT-VALLIEE. 

Ah 1 çà . pour parler d^afTaire , von» cnn-» 
naissex mes arrangemçiis avec M. de Gcr-^ 
court... Je ne donue pas de dot. 

M. DEYEaBOIS. 

Qu*à cela ne tienne. 

SAINT-VAtLlEB. 

Mon ami ^ mon estimable ami 9 je couri 
préfenir Uenriette. 

M. DE TEBBOIS. 

Un instant. Je dois avant tout tous pré-" 
Tenir d'une condition essentielle... Il nie faut 
d*abord le Icms de pUiie à votre nièce ; car 
|e ne l'épouserai que quand elle aura de Vi\-? 
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mour pour moL [ Baê à Adoipke. ) Tu Tob 
que je ue m'engage à rien. 

SAIVT-^TALLIBI. 

Je TOUS prends au mpt » et ce uiari«gie-t4 
aura lieu plus tôt que tous ne croyez. Ma 
nièce me parlait sans cesse de tous , de vptre 
bonté» de tos excellentes qualités. Il y a deux 
ou trois jours 9 fous dcTiei Tenir diuer & la 
maison , elle était d'une joie à laquelle je ne 
comprenais rien ; et quand on a f^pprîs qu^ 
votre attaque de goutte tous empêchait de 
•oitlr 9 elle a soudain changé de couleur; ses 
lèTres sont deTcnues tremblantes j et j/ai tu 
jdes larmes dans ses yeux. 

ADOiipaB, TÎveMeDt. 
Comment / Monsieur, il serait possible i 

SAIlfT^TALtlEB. 

Tout le monde Ta remarqué comme rooî^ 
et du reste de la soirée^ impossible de dissiper 
sa tristesse. 

A p o L p ve- 

Par exemple^ grand papa j tous ne m'aTÎex 
pas dit cela- 

SAIVT-TALtiIBfi. 

Ah! çâ, mon cher ami » je cours chez moi 
^riie un mot à mon notalreT 

M. DB TEBBOIS. 

Pourquoi donc retourner chez TOi|LS?..iL« 
jpasdt^ï dans mon cabinet. 



Puisque tous nie permettez d'en agir sanà 
façoo.... C'est r^OQ^iiT^ /dVo û^istant. 

( Au moment on il va entrer dan^ .le fjp^çA ^ Heu* 
liette ea sort et se présente devant lui. ) 

■SCEMi' X. 

LES FEBC^iiiRjf^, HJPNKIETTE, 

Dieu! ^ue Tpis-jet^ . 

ADotras. . 
Oh ! ciel ! H^ori^tte. 

11. v^ ViEAppIS^ 

Mademoiselle Saint-Talller ! 

SAI5T-VAlliefi. 

Ma Dièoe... que je reacoatre ainsi dies 
TOUS !••« daps TOtTc cabioet! 

BENEIETTE.' 

Mon oncle... pardonneV-râol.., {J M. dû 
F^rÔM. ) Ah I MoBsieur , daignei me -. pro- 
téger... quand vous saurez... 

SAI^i-TALLlBl. 

Heureus6meflt,aux termes où nous sommes^ 
jj n'y a qije demi-nia}, [4 fi- àê VeHoli- ) 
Mais vous sentes, mou cher ami , qu'après, 
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mour pour moL [ Baê à AdolpJtff» ) Tlm 
que je ue m'engage à rien. 

• AIVT-^TALLIBE. 

Je TOUS' prends au mpt» et ce uiari^.*^. 
aura lieu plus tôt que tous ne cxoje^, j%^ 
nièce me parlait sans cesse de tous 9 de vpt 
bonté, de tos excellentes qualités. Il y a dei^ 
ou troUjourSf fous dcTiei venir dùier & 1^ 
maIsQn , elle était d'une joie à laquelle je ne 
comprenais rien ; et quand on a f^ppris qu^ 
votre attaque de goutte vous empêchait de 
•ôitlr , elle a soudain changé de couleur; ses 
lèvres sont devenues tremblantes j et j'ai vu 
jdes larmes dans ses yeux. 

ADOiipaB, vivenent. 
CommeiU / Monsieur , il serait possible l 

SAIirT*VALtIEB. 

Tout le monde Ta remarqué comme rooî^ 
et du reste de U soirée, impossible de dissiper 
sa tristesse. 

Par exemple^ grand papa , vous ne m'aviei 
pas dit cela. 

SAIVT^VALtilBfi. 

Ah! çây mon cher ami , je cours chez moi 
-écrire un mot à mon notaireT 

M. DB VEBBOIS. 

Pourquoi donc retourner chez touls?. 
^%pii% daixs mou cabinet* 
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8A IN T* VAL LIER. 

Et moi, je vous Tordonne. 

M, DB TEBBOIS, à Saiiit- ValKer. 

Allons , de la douceur. ( A Henriette, ) 
Parlez 9 mon enfant, et ne craignez tien .. 
Je vous pcoiuets, naoî,, de vous pi*otéger tt 
de vous défendre. 



H B N h I £ 1 T E. 



Ah ! c'est tout ce que je demandais , et je 
vois que j'avais raison de venir à vous. Mon 
OQcle m'aime beaucoup... mais... 

M. DE VEHBOIS9 lui prenant la main. 
Achevez... c'est lui qui vous Tordonne. 

BENBIETTE. 

Mais je n'ai jamais eu d'autre volonté qtie la 
sienne. 

AiB de miadcmoiselle Delaunay, 

Pour ne pas lui. désobéir. 
Jugez doue quelle peine extrême! • 
Ce Gercourt , que Ton vent que j'aime, 
Gercourt à qui Ton doit m^unir , 
J-Muraii voulii qu^il pût oie plaire : 
Mais ne pouv9ut y parvenir, 
' Et craignant un arrêt sévère , 
J^étais résolpe à mourir... 

SAI^^fT-VALLlEâ, 

• Comment! M!^deii)oiselle, 
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■ EIEIETTE, ackerant Taîr. 

Pour ne pat vous désobéir. 

{A M. de Verbois, ) Lorsqoe j*aî pensé à 
Youfy Monsieur , qui êtes si bon que tout 
le inonde tous aime et tous bonore , et je 
veuais tous prier de me sauter la rie , en 
rompant ce mariage. 

M. DB TEaieis. 

Si ce Q*est que cela , mon eofont , c*est 
déjà fait. 

Oui , tout est rompu j vous n'épousez plus 
M. de GffrçoQrt. 

HElTBlETTEy ayec joie. 

Il serait possible! 

M. DE TERB0I9. 

Ne vous réjouissez pas encore... c'est moi 
qui le remplace. 

HEifBiBTT*» étonnée. 
Vous , Monsieur ? 

V. DB TBliBOIS. 

Je ne sai$ pas si vous Taimes mieux! 

BENBIETTE. 

Ah ! mille fois daYantag;e ! 

M. DE VEBBOIS. 

Permettez, cependant... il faut rousafoner 
la vérité ! je n'aurais peut-être pas pensé de 
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moi-mênae à vous demander en mariage , 
c'est mon petit-ûls Adolphe qui a eu cette 
heureuse idée... 

BEN&iBTTBy av«c émotioii. 

€omm€flt ! c'est Mônsieuf qui a bien toûIii 
songer à mon Âtablissement... Je le remercie 
des soins qu'il prend pour me dotraer à un 
autre !... du re»te ^ il ne pouvait pas farîre un 
choix qui me fût plus agréable ! 

ADOLPHE. . 

J'étais persuadéyMademoiseUe, que pourvu 
que ce ne fût pas moi... il voue conviendrait. 

HENRIETTE. 

Oui , Monsieur , pourvu que ce fbt quel- 
qu'un qu'il fût possible d'estimer ! quelqu'un 
qui ne se fît pas une gloire d'aincier et de 
tromper deux personnes à la fois. 

ADOLPHE. 

Ce n'est pas pour moi, sans doute ^ que 
Mademoiselle dit cela ! car , grâce au ciel ^ je 
n'aime personne! 

HENRIETTE. 

Et moi donc , croyez-vous que j'y pense ? 

M. DE VERBOIS. 

£h bien ! mes enfans > qu'y a-t-il donc P 

SAINT-VAL LIER. 

Mais 5 en effets qu'est-ce que cela veut 
dire? 
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M.' t>B rtnBOiSf sévèrement. 

Cela reutdîre que M. Adolphe oublfe r 
yautquiilest. {A Saint'V aiiier, ) El je crai 
bien, moncher^ que mes petits enfims 
s'accordrnt difficilement avec la femme 
leur grand-père, {/i Henriette^) Écoutez-mc^TT 
mon enfant, j'ai fait rompre rvotre mariî)^^ 
arec M. de Gerconrt, et par cela même, je . 
ne peux pas me le dissimuler, je. me suis 
engagé d'honneur envers votre père et en- 
vers vous. Je vous épouserai donc , si vous 
le voulez , rien ne peut m'en dispenser ; iriars 
comme dans le cas où je ne parviendrais pas 
à vous plaire , je ne me suis pas interdit le 
droit de présenter mon successeur, je vous 
Toffre aujourd'hui! Choisissez entre le grand- 
père, ( montrant Adolphe ) et le petil-fils ! Dh 
bien... Mademoiselle , prononcez... 11 me 
semble assez glorieux pour vous de voir à 
vos pieds deux générations. 

MOBCEAU b*£^SEMCLB. 

Fragment du Barbier de Séuille. 

M. DE VERBOISi 

Allons , allons , prononcez vile , 
T9oinfncz-nouj cet Ir.'uniix vair.qnfiir. 

ADOLPIIÏT. 

■ Mais Traîment je crois qn'elîr hésite , 
iWr moi, tlliounciu-, 
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C'est tri'S-flati* iir, 
Vous pouvez parler sans rien n'aiiidre. 

HENRIETTE , à part. 

I\ien n'égale mon embarras ; 

( Haut.) 

£Ii (|uoi ! vous voulez me contraindre ? 

ADOLPHE. 

Du tout , Ton ne vous forer pas ; 

On peut bien , près d'une autre belle , 

Trouver de quoi se cx)nsoler. 

HENRIETTE. 

Il ose encore, rinfidèle.... 

Eh bien ! donc , puisqu'il faut parler. . . 

TOUS. 

Parlez , parlez , Mademoiselle. 

HENRIETTE , à M. de Verbois. 

Eh bien ! c'est vous 
Que je choisis pour époux. 

ENSEMBLE. 
M. DE VERBOIS, SAINT-VÂLLIER, LZOJilE. 

Dieux ! quel événement! 
Ah ! le tour est piquant , 
Oui , le tour est piquant ; 
Fticn n'est égal , vraiment , 
A mon élonnement. 
Elle a du goiU vraiment. 
Elle fait le serment 
De Taimer constamment. 

F. Vaudeviaes. '•-, ^'\ 



»5« 

'•«n» mon chL '^"'"^-^''fa^. )£,".'''•« «ïe- 

"•on enfant; p!/ ^ '^""•''«'OÈtoir, '"* ''« 
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;«••« y<ms. Je ;„"', f"'«^» '«Te père' ^» '"" 
'« ''ouJm, ,.,>„."* «épouserai rf„nV •''' *»- 
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SAIVT-YAtUeJl. 

On TOUS en dispense aHJourdiuii , 

£t je vais amener ici 

Et votre lemme et le notaire. 

TOUS. 

Dieux! quel événement, etc. 
( Saint'-Yattier et Henriette sortent par le fond.) 

SCÈNE XI, 

M, DE VERB0I8 , ADOLPHE , LÉONIE, 

M. HE TEmiOIS. 

£h bien ! mes enfaos? 

LBOVIE. 

A-t-on idée de eela ? Cornaient , hon papa^ 
c'est vous qu'elle aime? 

II. DE YEBBOIS. 

Hélas ! ma chère amie , Toilà que je Qoain 
mence à le craindre y et je te demande sll est 
possible d'être a,us6i malheureux ? 

Parbleu ! je ne le suis peut-être pas plus 
que vous*., ce n'est pas d'être supplanté.,, 
cela arrive tous les jours !... mais de l'être 
par soq ^and piipa !... 

11. DE VEAB0I3. 

YoiU pourtant^ Monsieur > ce que yeot 
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avez fait avec fos ctourdcries! aller marier 
votre grand-itèce à une joune pci-suune de 
dix-huit <iMS. 

ADOLPHE. 

CommcDt ! bou papa, est-ce que yraîment 
TOUS épouscreiE ? 

M. DE TEIBOIS. 

Fais-moi le plaisir de mo dire comment je 
pourrai m*en dispenser !... tu as fait la de- 
mande en mon iiooi!.. • j'y ni consenti, 
1 oncle m'a accepté , et la nièce m'adore ; 
enûn tout est réuni contre moi. 

IDOtPBI. 

C'est égal , tous devet refuser ^ tous deyes 
tout rompre. Dieu ! pourquoi ai-je eu cette 
idée-là ? J'aime mieux maintenant qu'elle 
épouse M. de Gercourt. 

LÊOiriB. 

Adolphe , y penscs-tu ? 

ADOLPHE. 

Oui f sans doute, ce serait une consolation^ 
parce qu'enfin celui-là^ )c suis sûr qu'elle le 
détesterait y tandis que tous, bon papci, tou^ 
les jours elle vous aimera davantage ; elle 
finira par être heureuse avec vous ; et alors 
qu'est-ce qu'elle regrettera? Ne le souffrez 
pas, je vous en prie!... parlez à M. Saint* 
Vallier,. ' 
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M. VE ¥EfttOI6. 

▲IR de Lantara, 

Songez donc qu^il a ma promesse , 
Puis-je y manquer pour la première fois \ 
Dans son honneur quand je le blesse , 
De roffenser qui m'a donné les droits ? 
Quelques erreurs que vous puissiez commettre. 
Vous... à TObe âge, im tort est toléré , 
lïon p^ au mien , car dès demain , peuft-ltre , 
Je puis partir sans Tavoir r^iaré. 

SCÈNE jcn. 

LES PRéGJBDEnS; BABET. 

• ABET. 

Ab t mon Dieu» Monsieur, qu'est-ce que 
cela signifie ! le poriier de M. de Saint-Y allier 
s'est arisé de dire à notre portière > qui me 
Ta redit» que tous» Monsieur... tqûs allies..,* 
mais je né veux pas seulement vous répéter, m 
Mais aussi je Tai joliment reçu ! 

M. DE vEasois* 

Gomment > Babet. 

. B A B E T. . 

• Non Monsieur » p-a éto plus fort que moî» 
on ne plaisante pa$|â dessus ; cela peut donner 
des idées ; ausbi i*ai dit à cette bavarde da 
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portière , que «i elU ostit jamais répéter... 
nous donnerions congé. N'est-ce pas, Mon* 
sieur^ j'ai eu nri^on P ' 

ISon, Babety tous arezeu tort^ 
Et pourquoi ? 

M. 9E TBSBOfS. 

P«ree que cette paorre femme n'a dit qutt 
la vérité. 

Qu'ai-je entendit? comment ! il serait pos- 
sible !... 

M. DE TEEBOIS. 

Tenez , mes enfans , je ne tous le disais 
pa$ ; mais f oilà ce que jo craignw le pks. 

BABIV. 

Après quarante ans de service , Monsieur 
me renvoie , ou c'est tout coiorpe... Ei tou9 
croyez .que je vous( lalsseraj commettra up« 
pareille injustice... quémoivque yosenfâns... 

M. DE T£B«01S. 

m 

£h I ce sont eux qui ea setit eacrse. 

ADOLrse. 

. Oui 9 fiabèl ^ ne parlwis pas ^e cela , t\st 
aelre feute , cherchons plfitôt les mojf as de 
l|lt démarier. 
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BABST. 

Ces moyens?... il y en a cent, est-£e que 
Monsieur pent s'exposer aux raïUeries, aux 
quolibets ? Monsieur ira done à la noce en 
fauteuil P 

' il* DE ¥EftB0J5. 

Je sais qne les broeards Tont fondre sxir 
moi.... mais enfin j*ai promis; et il vaut 
mieux passer pour un extravagant que pour 
nn maibpnnête bonime* 

lioiriK. 

Mais si nous pouvions faire que le refua 
vînt d'Henriette ou de son oncle, 

Oliî aiort, 4 la bonne heure. 

LÉOlflE. 

Attendçz... si bpn papa l'effrayait sar ^on 
caractère... s'il fesait le méchant! 

M. DE VEBBOis, d'un toD tré$rdoux. . 

Ab! oui»*' si fç fesais le ixiécbantl 

ABOLPflE. 

Bon papa né pourra jatnai«... il se trahira 
lyttt de «Mite ; tu «ais biep qviUl n*a îam^Mp». 
^9us ^ppder. 

BÀBET. 

n n'est <|ue trop vrui! et; Yoilà te «^«i' w^*^ 
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cela nous ne serions pas où nous en sommes! 
à son fige 9 'aller faire une pnimesse de nia-^ 
riage!.^. on ne doit promettre, Monsieur ^ 
que ce qu'on peut tenir. 

M. DE TBIBOIS. 

11 n*est pas question de cela, Babet, tu 
nous empêches de délibérer... Moi, j'ai une 
idée. 

ADOLFBE. 

Une idée, pour rompre rotre mariage? 

M. DE TEABOIS. 

I 

Précisément; il est certain, quoi qu'en dise 
Henriette «qu'elle ne m^aime pas beaucoup, 
malheureusement €lle ne t^aime pas davaii- 
tuge, mais peut-être il se pourrait qu'un 
autre... 

BABET, vivement. 

C'est évident, elle en aime un autre. 

AD OLPHE, hors de lui. 

ii serait possible'! si je le savais, bon 
papa... ce ne serait pas comme avec vous, 
d'abord cela ne se passerait pas ainsi. 

M. DE VEBBOIS. 

Laisse-moi donc achever, je ne te dis pas 
qu'elle l'aime encore ; mais si je cherchai» 
pour lui céder mes droits. .. un jeune homme 
aimable, spirituel... dis donc, Léonie, quel- 
qu'un dans le genre de U. Auguste? 
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LÊon lE. 

£h bien 1 par exemple ! aller penser à 
Auguste .• il qe manquait plus que cela. 

M. DE VEIBOIS. 

Co n'est pas là ce que je yeux dire. 

ADOLPHE. 

C'est encore pire ! pour ne plus voir Hen- 
riette , pour lui choisir un jeune homme qui 
l'adorera 5 et dont elle deyiendra folle... Ma 
foi, non^ autant que vous Tépôusicz vous- 
liiême. 

LÉOiriE. 

Pour ma part« je Taime bien mieux. 

ADOLPHE. 

Et moi aussi, arrivera ce qu*il pourra: au 
moins nous serons tous malheureux. 

B A B E T. 

Comment! Monsieur... 

M. DB VEABOIS. 

Tu le vois, Babel 9 Ils sont tous contre 
nous. 

ADOLPHE. 

Qu'elle vienne maintenant 9 cela m*est égal. 

M. DE VEEBOIS. 

Ah ! mon Dieu ! tu m'y fais penser, l'oncle 
qui m'a menacé de revenir dans l'instant et 



i03 LE BON PAPA. 

de m'amener ici et le notnire, et la mariée , 
et toute la société ; je ne peux cepeudant pas 
les receTOÎr alusi! 

BAI ET. 

Ils ne lui laisseront pas le tems de respirer. 

M. DE TERBOIS. 

Babet, qu'est-ce qufs je vais mettre?.., 
'inon habit noir P 

fABIST, 

Du tout^ c'est trop sombre... Thabit fl^ur 
dépensée, les gants blancs et le bouquet ^ 
puisqu'il le faut. 

Y penses-tu? les gants blancs et le bou- 
quet pour signer un contrat?... 

BABST. 

Oui, Monsieur, ce sera mieux... Cela se 
fait ainsi , et surtout ne prenez ()as ce vilain 
chapeau , qui tous yieillit de dix i^mt 

4P0{.rHB, àBabet. 

(.aissedoncfaire.^* ftu contraire» bon papa, 
prenez-le!... 

M. DB TEBBOIS. 

AiB d*une walse da Muller. 

Allons , Babet , grand Dieu ! qaeUe jouriv^e ! 
Moi qui croyais renoncer aux amours > ^ 
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Faut-il qii^hélas le fbmbeàu d^hyménée 
S'aBuiile encor au décliii de mes jours ! 
On a bien yu des enfans , je Tespére , 
Jusqu^aux autels traînés par leurs parens , 
Mais on n^a pas encore vu de^rand-père 
Sacrifié par ses petits enfans ! 

AUoft-, Babet, etc. 

< Il tort avec Babct.) 

SCÈNE XIIï. 

LÉONIE, ADOLPHE. 

ADOLPHE. 

C'est cel^ il va s'apprêter pour la céré-» 
monie.... et Henriette qui va arriver... • et 
dans quelques instans tout sera fini... khi 
uia sœur, je suis au désespoir! 

LéONf B. 

Tu riens dé dire que cela ne té fbèâit titn^ 

ADOLPHE. 

Eh bien ! oui... on dit cela... mais le plus 
terrible... c'est que, vois-tu bien... Hen- 
riette me déteste... je la déteste aussi ^ et je 
suis sûr, malgré cela , que nous nous aimons' 
tous deux... Mais elle n*en conviendra ia- 
ii(ia48..i et elle est capable di'èpouser moa 
grand papa par obstination.. . 
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LÉON lE. 

Aitcnds... il y aurait peut-être alors un 
moyen. 

ADOLPBr. 

Aht ma petite sœur, que je t*aiinerai!... 
ruais tu sais que tu me dois cela... toutes lès 
fuis que tu étais brouillée avec Auguste... 

LéONIE. 

Oui, oui, tu étais de son parti, parce que 
les hommes se soutiennent toujours. Mais 
c'est égal... il me semble que mon moyen 
doit réussir... il fautseulemenl nous concerter 
avec grand papa , pour que, de son côté , il 
joue bien son rôle. 

ADOLPHE. 

Non , non , moi je ne suis pt» d'avis de 
mettre grand papa dans le complot... il faut 
le tromper le premier... sans cela il ne iera 
rien qui vaille. 

L É iri E. 

A la bonne heure,. . cela change mon plan ; 
mais n'importe... viens vile... car voihV l:i 
noce qui arrive 

ADOLPHE. 

Mais du tout... moi ']e voudrais rester li 
pour être témoin de Tentrcvuc... 

LÉONIE. 

C'est impossible... dans mon projet, il fau 
que tu ne sois pas là... 
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ADOLPBE9 Lcsitant. 

Dis donc* Léonîe... j'ai peur que ton plan 
ne vaille rien... 

LBONIE. 

£t moi, je te réponds du succès, pourru 
que tu me suives et que tu tn 'obéisses. 

( Elle emmène Adolphe avec elle ; dans ce moment ' 
Verbois entre conduit p^ Babet. ) 

SCÈNE XIV. 

BABET, M. DE VE K B O I S , il est en grand 
costume de marié , le bouquet au coté. 

M. DE VERBOIS. 

J'avais cru entendre du bruit... et je crai- 
gnais que ce ne fût déjà ma femme. 

BABET. 

Non^ Monsieur. 

tf. DETERBOIS. 

Ma femme... ce mot-là me fait un mal... 
( Haut, ) Qu'estH^e que j'ai donc fait de mes 
gants blanc ? 

BABET. 

Les voilà, Monsieur. 

M. DB VERBOIS, les mettant. 
Allons, Babet, ne pleurez pas..«. quand 

F. Viudevillei. 7. i^ 
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$st tombée sur un fauteuil. ) Ah Jarmorè 
et cette malbevirtuse en&Qt ! 

LÉONIE. 

£fa bi«fi ! la mariée qui se trouve tns^ Z 

M. DE YEBBOIS. 

II ne manquait plus que cela ! ( Crian^^ ^ . 
B^iiX, 6abet» i^ Teau de Culogae. d« l'e^^^^ 
de mélisse... est-ce que persoune De Tiendra ! 

(Il sort.) 

L éoiT iB y courant au cabinet «m e«t son B^iert. 

Moi, je çonnois un meilleur spécifique. 
Adolphe ! Adolphe ! 

* 

SqÈlNE XVIII. 

LÉONIE, ADOLPHE, HENRIETTE, 
toujouri àsm$ ie Êiiiteuil . 

JL DO (F H E , courant se jieter à se^ plç^s* 

{)iBu J mon Henriette ! 

H E w R I « T t «, d'une voix faîMc. 
Adolphe 1... Je ne le rerrai plus! 

ADOLPHE. 

Chère Henriette , il est près de vous... 

HBVBIETTE. 

Que YOÎS'je ? 
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ADOLPHE; 

Ur> coupable qui attend son arrêt. Ma sœur ' 
a imaginé certe ruse pour essayer de me ^ati** .: 
Ter ; mais si tous refusez de me rendre TOtre 
tendresse, je partirai, Henriette... J'y suis 
décidé... j'irai me ffiire tuer. 

HEHRfBTTByavec aa.iQQaveixieBt de ankàê, 
Adolphe 1... 

LEOlflE. 

Pardonnèz-Iuî, c'est' tous seufe qjuMIaiiiLe. 

HBVRIBTTE. 

Ne me trotnpett-YOïis pa>5 ? 

AD L P H B. 

Et TOUS 9 ne m'aTei-TOUs pas oublié ? 

HEMBIBTTB. 

Hélas! je n'ai pas pu...^...^>o'eBt malgré • 
moi que je tous aime encore ! 

( Adolphe , qui est à set pieds , 9sûsîC ^,|ii4iyi ft Fcai^ 
brasse ; dans ce moment M^ de $isuDt-VaUi?r et le 
notaire sortent du cabinet k dnsHe , et Babel , tenant 
À la maîa un Satie» , sert par b (çaur lie. ) 

SAlVT-TAttlBB. 

Qu'ttt-ce que je toîs ïà f 

BA9ET. ,. , 

Un jeune homme anx pîedj* de la marîé< ! 
{Henriette se lève du fauieud[ ,6ù elle êJait ^fit 
court à son ohàte. Pendant ce teiàÀ' Bad^^ 



«^ LE BON PAPA. 

âwMv r«.*«Kitfr dans ic fauteuil qu Henriette vient 
«^ wtter, ) Quel scandale!... Je disais bien 
à Mi>nsieurqull lut arriverait malheur... Ah I 
luoii Dieu !... mon Dieu I... 

SCÈNE XIX. 

I.BS PBécÉDEVS, M. DE VERBOTSam- 
vaat du mcme côté cpie Babet , et avec on flacon. 

K. DE V E t B O I s , allant au Ciutruil. 
Eh bien !... eh bien !... est-ce que cela \sl 
plus mal ?... Tenez, ma petite, {^épercetani 
Babet.) C'est toi... Babet.. u ton â^e... e.>t- 
ce que tu t'évanouis encore ? 

BABET. 

11 n*j a peut-être pas de quoi ?. ... Si vous 
saviez, Monsieur, tout à l'heure, à cette 
place... votre future... 

ADOLPHE. 

Mais tais-toi donc. 

B\BET. 

Comment! qne je me taise?... que fe me 
taise quand il s'îigit de l'honneur de Mon- 
sieur!... Im.igi nez- vons qu'ils s* aiment c;u\>rtî? 
Oh ! Mademoiselle, je l'ai entendu... ce n*est 
pas moi que Ton trompe. 

M. DE VEBBOIS. 

P geràkl possible !«.. et moi.. . moi qui avait 
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pu un instant me faire illusion... A quoi sert 
donc d*aToir soixante^dix-ans !..< 

BABET* 

J*étai8 bien sûre que Monsieur en serait 
indigné... 

If. D£ TERBOIS^ SOunant. 

Je ne me sens pas de joîe...\ Tenez. ...^ 
Tenez, mes enfans... venez m*embrasser.... 
Cette fois « ma chère Henriette » tous ne 
pouvez plus tous dédire... .é il y a des té- 
moins.... Et tous, m. Saint- Vallier, tous 
saTez nos conventions ; je signerai toujours 
au contrat... 4 mais comme aïeul paternel. 
[A pari.) Ouf... je l'échappe belle... et si Ton 
m'y rattrape. . . 

HENlllETTE, ADOLPHE, ET LBONIE. 

Cher grand papa ! mon bon papa ! 

M. DE VERBOIS. 

A la bonne heure... voilà le seul titre qui 
me convienne... Babet, je reviens à toi. 

B A B E T , essuyant une larme. 
Dieu soit loué !... il ne se mariera pas* 

vaudeville: 

AiB : Le luth galani qui chanta les amour^, 

LÉONIE^ 

: Quel sort heureni nous attend ici-bas ! 
En )et guidant , nous soutiendrons vos pas , 
F. VaudeviOM. 7, \^ 
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Prés de vous désonnais noas resterons sans cesse , 
Nos plaisirs voi^s rendront vos plaisirs de jeunesse ^ 
£t grâce à tous nos soins , grâce à notre tendresse , 
Vous ne vieillirez pas. 

SAINT-VALLIER. 

Auteurs noiiveaux , auteurs à grand fracas p 
Qui de Schiller, de toîn, suivez les pas , 
De rimmortiadité vous rêviez la chimère , 
Déjà s^évanouit votre gloire éphémère , 
Et malgré deux cents ans , 6 Racine , ô Molière , 
Vous ne vieillissez pas. 

ADOLPHE. 

Du tems passé , ijue Ton vante ici-bas , 

Le tems présent ne dégénère pas ; 
Nous saurons conserver notre antique héritage. 
On aimait la beauté , nous Taimons davantage » 
Et la gloire chez nous est toujours du même âge , 
L^honneur ne vieillit pas. 

' M. DE VEREOIS.. 

De la vieillesse on médit ici-bas , 
On a grand tort ! Quant à moi , j'en lais cas ; 
Il est pour elle aussi des plaisirs qu'on ignore ; 
Aux jours de son déclin retrouvant son aurore , 
On sait qu'en cheveux blancs Ninon àmxi encore : ' 
Le cœur ne vieillit pas. 

SÀBET. 

Je (us jadis , mais je le dis tout bas , 

Vive , coquette et brillante d'appas ! 
Quand sous le poids des ans aujourd'hui ma main tremble 
Je rtgarde Monsieur même soit nous rassemble* 
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Et lorsque l'on est deux à vieillir... il me semble 
Que Ton ne vieillit pas. 

BENBIETTE, au public. 

De notre àîfeal , Messieurs , songez , hélas! 

Qu'un rien ici peut causer le tré[)as, 
Car vous n'ignorez pas qu^il est octogénaire ; 
Mais il peut , grâce à vous , prolonger sa carrière : 
Tant quUl aura chez nous le bonheur de vous plaire f 
l\ ne vieillira pas. 
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M. SELMAR f négociant ^ maître de la m. 
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M"* JACOB, la portière. 
Petit JACOB, son filu. 
PHILIPPE , valet de chambre, 
ANNETÏE , fewne 4e chambre. 
M. ftAYMOND, proprié«aire à Marseille. 
l\ ADOLPHE, son nereu. 

* * MORO DAN , cocher de M. Raymond. 

PIED -LÉGER, facteur de U po>te aux U 
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LA 

LOGE DU PORTIER, 



COMEDIE. 



te théâtre représente le veslibiile tîVm hôtçl. Au fond ^^ 
la porte cochère. A gauche , sur le premier plan, la 
loge (kl porter. Sur le secoml , un escalier dérobé. 
A droite, sur le premier plan , le grand escalier d'hon- 
neur, avec une rampe ep fer et en cuivre derc. 
Au coin de Tescalier , et sur le devant du théâtre , 
un grand poêle. Une grande lampe uQn allumée des-.^ 
çend de la voilée. 
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AD0£P^B9 enveloppé â^an quîroga , et descendant 
Tescalier avec précaution. 

oept heures Tlenoent de donner» et je puis 
sortir, je crois, sans être s^perçu.... Com- 
ment! les portes de rhôtel ne sont pas en^ 
core ouvertes ? il nne semblait de là-hau< 
avoir entendu.... mais non, cette maudite 
portière e«t là 9 qui dort trarxquilleipeQt. Ce& 
geus-là sont d'une paresse... et si les autrea 
domestiques venaient à s'éveiller; je n'osa 
maintenant remonter par ce petit escalier cyne 
j^ connais si bien... AnaeV\e > U l'e.vxwcw^ ^v^.. 
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1,0.15 tl Ir liîre que ] ai... ( On entend fra^ 
t>r.) y"' *"^"^ *^^ *' ^^^ malin ? (// «^ car 
v«//'<' /« rampe de i'escalier. On frappe de noi 



tottfr^ ... . w 

rtflrt- ) ^*^^'® '^'^ » " laudiu Lien que Te 

ouvre» 

j fETlT JACOB, qu'on ne voit pas cl qui < 
^ dans la loge. 

j^amère^est-ce que tous n*cntend(:z pas.^, 
foilà ia seconde foia que Ton frappe. 

M'"*' JACOB, dans la loge. 

Kh bien ! lève- toi et va tirer les gros ver 
tons» 

JACOB. 

Ce n'est pas la peine... il était si tard hi( 
que je ne les ai pus mis... ça a été plus te 
iaiU 

ADOLPHE. 

Toilù une maison bien gardée... (Onfrapf 
de nouveau, ) Allons , ils D*en finiront pas. 

JACOB. 

Mais tirez donc le cordon... on fait un ta 
page qui va réreiller ces dames. 

( On entend tirer le cordon , la porte du fond s'ouvre 
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SCÈNE II. 

PIED-rLËGER, avec sa botte aux lettres, 
ADOLPHE, toujours caclié. 

PiBD-liécEa , allant h la logfe et fiappaat aux car- 
reaux. 

Mbee Jacob.. ^ mère Jacob... c^estle fao 
leur. 

AIR : Du ballet des Pierrots, 

Eh bien ! quand serez-?ous letée ? 
Peut-on s^éveiller aussi tard ! 

ADOLPHE. 

A merveille... son arrivée 
Pourra protéger mon départ. 
Enfin , grâce à lui , je ro^esquive ! . . t 
On voit souvent de ces jeux-là : 
f t c^est parce que l'un arrive , 
Que bien souvent Pautre s'en va. 

( Il sort par !a porte qui éuit r«atëe Quvert*. ) 

I 

PIE D-té G ER , se retourCant et PaperceTanl sortir. 

Voilà un. (}es bourgeois de l'hôtel qui ^t 
matinal. ( // frappe de nouveau à la loge, ) Eh 
bien! madame Jacob, tous réyeillerez«rous?... 
elle ne répondra pas... c'est pis que la belle 
fLU bois dormantf 
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SCÈNE III. 

PIED-LÉGEE, M«« JÂGOB paraitsant, 

puis LE PETIT JACOB. 
M*»« JACOB. 

Eb bien ! M. Pied- Léger , qu'y a-l-il ? 

PI1ÎD-LÉ6EB. 

Il y a que , depuis, une heure , tous me 
faites attendre à la porte ; j*en ai Tonglée , et : 

la distribution en souffre... Voilà d'abord vos [ 

journaux. ( Cherchant parmi ceux qu'il a. ) j 

M. Selmar ^ négociant , rue de la Cbaussée*- 
d*Antin- 

M"** JAGOB« i 

Y sont-ils tous les trois. 

PIED-LBGBB. 

Eb I oui 9 y compris le journal des Modes, 
Mais savci-voiis 9 madame Jacob , qu'excepté 
vous 9 on se lève de bon matin dans voire 
maison... Au moment où j'entrais, il j a un 
Monsieur qui descendait Tescaiier. 

M°*' JACOB. 

M. de Selmar serait déjà sorti , à cette 
heure , à pied ? cela n'est pas possible. 

PIEP-LÊGEB. 

Je vous dis que je lai vu... un petit , en-, 
>c]oppé dans qn guiroga^ 



■ 



♦ 
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m"" JACOB. 

TJn petit... et M. de Selmar est grand , cl 
puis... {À son fils.) Dis donc, Jacob ^ est-ce* 
que Monsieur a un quiroga P 

JACOB. 

Est-ce que je le sais? ne me parlez pas de 
manteaux et de jpelisses... moi « ça m'em- 
brouille. 

AIR : Tenez , moi , je suis un bon homme. 

C te mode nouvelle à mol m^ semble 

Devoir produire des abus , 
Par ce moyen tout V monde se r^ semble^ 

Jeimes et vieux sont confondus : 

Et Vautre soir vous savez comme ^ 

C te jcimc dame , en sortant d'ici , 

SVn allait avec un bel homme 

Qu'elle avait pris pour son mari. 

M™" JACOB. 

Il faut cependant que ce soit Monsieur ; 
car il n'y a pas d'autres personnes dans la 
maison... l'hôtel entier n'est habité que par 
M. de Selmar et sa femme... et mademoi- 
selle GabricUe leur fille... pas d'autres loca- 
taires. 

PIED-LÉGEB. 

Ce serait en effet assez bizarre. ( Il regarda 
dans la loge, ) Ah ! mou Dieu ! votre pendule 



•s- 
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ce n'est pas lui qui , tout à l'heure... alori 
nous saurons peut-être quel est ce beau 
}eune homme qui ne demeure point ici... et 
qui sort de si bon matin... {Haut à Raymond») 
Je suis à TOUS... (A son fiU^ ) Jacob, reste 
là 9 et garde bien la porte. 

JACOB, criant. 

Oui , ma mère. 

SCÈNE VI. 

JACOB, duQslaloge, M. RAYMOND. 

M. RAT MO no. 

Il paraît que madame Jacob, c*cst la por« 
tièrc... mais comment ne sail-clle pas si son 
maître est absent, ou fion?... Je crains bie'n 
alors que mon plan ne réussisse pas, et que 
ce déguisement... Après tout... qu'est-ce que 
je risque , dans ma position ?... 

AIR.: De la robe et les bottes. 

Riche et garçon , f avais pour espérance 
Un seul neveu , mais Tingrat m''a qnittc j 
El je me trouve au sein de l'opulence 
Sans nul parent, sans amis, sans gaité. 
Etre heureux seul , cela ne peut suffire ! 
Il faut encor , pour contenter son cceu^ , 
^^Q autre cœur à qui Ton puisse dire : 
Mus heureui , partagez mon bonheur. 
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On m'écrit au fond de ma province , pour 
me proposer une alliance honorable... une 
fortune solide... une jeune personne douce , 
aimable 9 modeste... enfin parfaite • coramp 
toutes les demoiselles à marier... mais qui 
me prouvera qu'on m'a dit la vérité ? Faut- 
il en crQÎre mes correspondans... où aller 
aux informations?... Moi, j'ai toujours été un 
peu romanesque... un peu bizarre... j'aime 
mieux m'en rapporter à mol qu'aux autres... 
}'aime mieux écouter qu'interroger!... Me 
voici dans t'hôtcl du beau-père , et je pensé 
que, pour la guerre xl'observation que je mén 
dite , il n'y a pas de position plus favorabla 
que la loge du portier... c'est le seul endroit 
où l'on sache fidèlement ce qui se pa$se au 
premier... c'est la partie oHicielle de' la 
maison... aussi j'y établis pour aujourd'hui 
mon quartier- gêné rai, et d'après les rapports 
favorables ou contraires , je formerai ma 
demande, ou je reprendrai la poste... Qui 
descend le grand escalier ?... c'est la femme 
de chambre... ce doit être^ si je ue mo 
trompe , un puissant auxiliaire. 
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SCÈNE vn. 

M. aATMO!fD, ANNETTE 

kgfwlaci&er, puis JACOft. 



Jacob , les lettres de Madame. 

JACOB. 

Toilà , mademoiselle Annette;... ces gens- 
là sootbien heureux d^aroir appris i^êeriture ; 
si i*eQ sarais autaut , je tous écrirab tous les 
Jours. 

ASIBETTE. 

A moi f Jacob ! 

JACOB. 

Biais c*est la faute de ma mère, qui ne Teut 
pas que j'aille à la classe du soir. 

AVM ETTE. 

Il me semble que tous pouTez tous en 
passer , puisque j'ai la complaisaoue de tous 
douoer de tems en tems des leçons d'écriture. 

JACOB. 

Oui 9 mais c'est si rarement... je finirai 
par oublier. 

AHHBTTB. 

Eh bien ! tantôt , au boudoir de Madame > 
où je traTaiiic toute la matinée. 
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JACOB y avecioie. 
Ah ! ouï y mademoiselle Aunette ! 

AHNETTE. 

Et surtout ne passez pas par le grand es* 
calier et par Tantichambre : il y a toujours 
là Philippe j le valet de chambre , et le$ 
autres domestiques... Ce ii*est pas certaine- 
ment qu'on fasse du mal,., mais il n'etit pas 
nécessaire que tout le monde sache... ces 
gens-là sont si mauvaises langues ! 

JACOB. 

Oui... surtout ce monsieur Philippe... al-* 
lez , j'ai de bons yeux 9 je suis sûr qu'il vou9 
fait la cour 9 et qu'il ne vous est pas indiffé- 
rent... Dieu! que^je suis malheureux! 

ANITETTE. 

Allons 9 Jacob , vous êtes un enCint^ vou9 
n'êtes pas raisonnable. 

BATMO11D9 à part. 

C'est clair : le fils de la portière aime la 
femme de chambre... intrigue SMbaUerne qui 
ne me regarde pas. 

JAGQB. 

Aussi 9 si ma mère l'avait voulu 9 il 7 a 
long-temps que j'aurais pris du éervîce. 

ATVNBTTB. 

Du service 9 Jacob ? 
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JACOB. 

Oui , je voulais me faire jockei , pour 
rapprocher les distance? ; mais madame Ja- 
cob a des idées d*or^iieiI et de fierlé... elle 
dit que quaiid depuis cinquante ans on est 
portier de père en fils il ne faut pas dérog;er; 
elle fait des phrases : elle dit comme ça que 
l'esclavage de la livrée ne vaut pas Tindé- 
pendaoce du cordon... est-ce que je sais?... 
elle a un tas de raisonuemens qui seront 
cause que là , devant mes yeux , je vous Terp 
rai en épouser un autre... Dieu!... ce moo<* 
sieur Philippe, que je le déteste!... il est 
bien heureux d'être valet de chambre ^ si j'ax 
vais le bonheur d'être son égal ! 

AN NETTE. 

Jacob, je vous ordonne d'être sage... de 
TOUS modérer ; déjà , ce matin , je n'ai pas 
été contente de vous... je vous défends bien de 
recommencer, et si ces enfanlil!ages-là vous 
arrivent encore... 

JACOB. 

Comment! mademoiselle Annette ! 

qu'est-ce que j'ai donc fait ? 

ANNETTE. 

Je vous ai bien entendu de grand matii^ 
dans le corridor : qu'est-ce que cela signifie ?. 
Tous savez bien que ma chambre est à côté 

• celle de ces dames y et vous allez marchei-ji 
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vous arrêter devant ma porte, soupirer... et 
surtout vous, faites un bruit en desceudaot le 
grand escalier ! 

Oh ! oh ! 

JACOB, 

Moi 9 m^deipoiselle ! 

ANNETTB. 

Oui , sans doute : croyez- vous que je D*aî 
pas distingué les- pas d'un homoie ? 

1 A G o B. 

Ce n'était pas moi , \^ vous jure : et la 
preuve... G* est que je dormais ^ çt je rêvai» 
^ vous, 

ANNETTE, 

Ce n'fjtait pas vous ! 

JACOB. 

Attendez... m*y voilà... il n'y a pas de 
doute... c'était le monsieur de ce watie , le 
jeune hqmme au beau manteau* 

ANNETTE. 

Un jeane homme qui sortait de cbe:^ jnoiiSj^ 
à une pareille heure ! 

BAYMOND, avançant. 
Hein!... Qu'est-ce que cela signifie ? 

JACOB , à Ânnette. 
C'est ma mère : taisez-vous... je tous wk 
conterai tout cela. 
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AATUOTfD. 

Eh bien! à la bonoe heure !..^ Toilà uq 
commencemeat qui promet. 

SCÈNE VIII. 

lES FAicÂDEVS , M'°'' JACOB, desceodaDt 

le grand escaFier. 

Il"' JACOB. 

Je D^ai pas pu entrer chez Monsieur; mais 
'A paraît que décidément il j est... car Ma- 
dame m'a dit pd^ilifement qu'elle venait 
d'entrer dans son cabinet 9 où il était à tra- 
vailler... qu'il ne voulait recevoir personne 
ce malin... [à Raymond) et que voos n'au- 
riez réponse que sur les dix heures... Ainsi > 
mon cher, repassez dans la matinée^ 

BATMOND. 

C'est qu'on m'a dit de ne revenir qu'avec 
la lettre de M. de Selmar. 

M"** JACOB. 

C'est donc bien important f... En ce cas , 
vous ne risquez rien d'attendre... si vous 
avez le tems. 

EATM05I>. 

Oh ! je ne demande pas mieux. 

JACOB. 

Tenez... mettez^ vous là^ près du poêle ^ 
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et puis 5 81 TOUS saTez lire... Toilù les jour<« 
naux pour tous amuser. 

EATUOKD. 

Pour m'amuser ! 

AlfNETTE. 

Âh I donoex-moi le journal des Modes^ 

B A T M OV D. 

Mais ils ne sont pas décachetés. 

J À C o B 9 les déployant. 

Tiens y qu'est-ce que cela fait ? Ici on les 
lit toujours aTant les maîtres... ça ^ le sou 
pour lÎTre et la bûche ^ c'est le ûie de notre 
état. 

BATMOND. 

Faudeville de Vécu de sixfiancs. 

Voilà tout ce que je désire 1 
Ce journal me sert à souhaits ; 
ATec soin ftîg^nons de le lire , 
Et prêtons Poreille aux caquets i_ 
Pour sHnstruire c'est la recette , 
Et je vais... quelle rareté ! 
Apprendre ici la vérité 
Tout en lisant une gazette. 

A N If B TT E 9 montrant Raymond. 

Dîtes donc 9 madame Jacob, il a l'air d*un 
brave homme ; il y aurait conscience à lui 
faire perdre son tems, renvoyez-le. 
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M"« JACOB. 

Eh ! pourquoi ? 

C'est que Monsieur 9e lui donnera pas ré** 
pense aujourd'hui. 

M"" JACOB. 

Puisque Madame m*a dit... 

AWNETTE. 

C'est égal ; je vous atteste , moi, que Mon-^ 
sieur n'est pas ici y et même je vous dirai 
plus, il n'y a pas couché. 

EATMOND, à part. 

Comment! mon beau-père... 

M"* JACOB. 

Il 86 pourrait 1... eh ! d'où le savez-vous? 

ANNETTE. 

De Philippe , qui est entré ce matin dans 
8a chambre, dont la porte était fermée à dou- 
ble tour ; mais il avait sa double clef, et il 
m'a assuré que rien n'était dérangé dans l'ap- 
partement. 

B A Y la ir D , ayant Tair de lire le journal , et avan- 

caut la tête. 
Un instant , redoublons d'attention. 
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SCÈNE IX. 

LES FftÉCEDEIfS, PHILIPPE. 



M™* JACOB. 



C'est M. Philippe. ( Allant à lui, ) Com- 
D)ent! mon cher ami 9 Monsieur a passé la 
nuit dehors , et nous n'en savions rien ? 

PHILIPPE. 

Chut! il y a là-dessous un mystère, mais 
nous le découvrirons. 

BATMOND9 à part. 

A merveille ! voilà un autre corps d'armée 
qui vient au secours. 

PHILIPPE. 

D'abord , on faittoutau monde pour cacher 
le départ de Monsieur. 

m""® JACOB. 

Je crois bien , puisque Madame îii'a dit 
tout à l'heure qu'il s'était renfermé dan» son 
cabinet. 

PHILIPPE. . 

Et à moi , elle m'a dit qu'il était sorti , il 
y a un quart d'heure , pour aller déjeuner en 
ville , rue Pigale ; et , eu ma présence , elle 
a donné l'ordre à Laflenr d'aller lé prendre 
avec le cabriolet un peu avant dix heures. 
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et o(\ Lafleur doit aller le reprendre. '^^o/7iî 
son itinéraire mot pour mot , et il est //wJ" 
possible que cela ait pu se passer siutreinenù 

TOUS. 

11 a raison. 

RAYMOND , àpart. 

D*oû je conclus que mon beau-père est 

mal dans ses affaires. 

Ce n'est pas tout, et nous avons bien 
d'autres nouvelles : un jeune homose est sorti 
ce matin de Tbôtel. 

TOUS.^ 

Un jeune homme I 

akttette. 
Ud jeune homme ! et comment ? 

M"** JlCOB. 

AIR De Tobeme* 

Maintenant je devine , 
Dier soir dans c" logis 
On frappe à la sourdine ; 
Pour monsieur je Fai pris î 
J^avais cru reconnaître... 

PHILIPPE* 

A qui donc se fier ? 

Le prendre pour ton maître ! 
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JACOB. 

On s* trompe quoique portier. 
Qui sait ! Ton s'est peut-être 
Trompé d' mém' au premier. 

TOUS , It voix bassft. 

Comment !... il se pourrait ! 
Voilà , Yoilà tout le secret ! 

A5NETTB. 

Justement... j'y suis à mon tour... c*estlul 
'que j'aurai entendu ce matin dans le. corri- 
dor, sur les sept heures..: ce qui est très- 
désagréable , parce qu'enfm... quoiqu'on ne 
soit qu'une femuie de chambre , on tient à ss^ 
réputation. 

PHILIPPE. 

Attendez donc... un jeune homme d'unç 
taille moyenne ?... 

M"**^ JACOB. 

Précisément... le facteur l'a di^ 

PHILIPPE. 

M'y voilà peut-être... 

M"** JACOB. 

Vous savez donc... 

P BILIPPC. 

Rien encore ; mais nous n'en sommes piia 
loin. 
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TOOSy cnfcmble. 
Écoutons tous. 

lATMOITD. 

C'est fini .. ils ront trop m*eD appreodre. 

PHILIPPI. 

Je revenais l'autre semaine... à pied... 
luudi dernier... le jour où j'avais été à cette 
noce... il était quatre heures du matiu ; en 
approchant des murs du jardin... j*aperçois 
uu boniuie qui en descendait lestement. Je 
ne peux pas trop vous dire ce que j'éprou- 
vai en ce moment ; mais 9 par un mouve- 
ment involontaire 9 j'ou?ris la bouche pour 
crier : au voleur! lorsqu'un geste menaçant 
m*arrête juste à la première syllabe... « Tais- 
j> toi 9 je ne buis point un voleur; mais je 
» t'assomme si tu parles... » Je ne réponds 
que par mon silence. «Tiens^voilA deux louis: 
» prends 9 et 9 sur (a tôte 9 ne me suis pas. > 
A ces mots, il était déjà parti. 

TOUS. 

Eh bien 1 

PBILIPPB. 

J'ai pris les deux louis ; et je l'ai suivi.» . 
mais de loin ; il s'est arrOté ici près , rue 
Saint- Lazare, maison du débit de tabac, a 
frappé à une allée , la porte s'est refermée , 
et , quelques minutes après 9 j'ai vu de la lu- 
mière au second. 
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B À T M O 21 D , écrivant sur son calepin. 

Rue Saint- Lazare... maison du débit de 
tabac 9 au second... C'est U qu'lj faut main-* 
tenant établir raon quartier^rgéncral. Diable! 
une allée... c'est fâcheux ! il n'y aura pas de 
portière... mais il y a des voisins. ( Use lève 
et dit : ) Pardon y Madame ^ )e reyiendrai 
dans une heure, 

(Madame Jaoob. tire le eordon ; il sort. ) 

ANNETTE. 

Quelles pouvaient être les intentions de ce 
jeune homme ? 

PHILIPPE, 

Il n*y a pas à hésiter... il venait pour Ma- 
dame, ou pour Mademoiselle... Mais la cir-« 
constance d'aujourd'hui... Monsieur qui se 
trouve à Rouen. ^. tous entendez... tandis 
qu'une autre personne se trouve ici... tous 
comprenez... Tout cel£^ m« fait oroire quf 
c'est pour Madame. 

Enfin nous saurons bien. 

PHILIPPE. 

Sans doute... car c'est ici que s'éclairci^* 
0ent tous les mystères. 



v%. 
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AIB de la ronde du SolUainr. 

Qui connaît les nouvelles 
De tout notre quartier ? 
Par des récits Gdèles 
Qui va les publier ? 
Qui sait que la lingère 
Passe en cabriolet ? 
Qdi sait que la laitière 
Met de Peau êaas son lait ? 
C^est notre portière 
Qui sait tout , qui voit tout , 
Entend tout, est par font. 

TOUS. 

Oui , c'estia portière 

Qui sait tout , qui voit tout ^ 

Entend tout , est p»tout. 

rHi£irp£. 

Écoutez... le bruit d'un cabriolet., il s'i^p- 
rète... C'est Monsieur qui rentre. 

JACOB. 

Maman ^ je yats ouyrir la porte. 
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SCÈNE X. 

LES PRÉcéDEifs, M. D£ SELMAA. 

M. DE SELMAR. 

Non 9 ce n'est pas la peine de rentrer le 
cabriolet... qu'il attende à la porte... je res- 
sortira! peut-être tout à l'heure... Tout s'es| 
passé à merveille... parti hier pour Eoueo... 
revenu ce n)atin...et personne nés' en est seur. 
leraent douté... Quand on le veut bien^ on 
est toujours maître de ses secrets... Moi y je 
ne me coc6e jamais à mes domestiques... 
oussi ils ne savent rien de mes affaires.. •. Al- 
lons , la perte ne sera pas aussi considérable 
que je le croyais... Que j^e trouve ce matin 
seulement une soixantaine de mille francs, 
je fais face à tout , et mon crédit n'aura pa^ 
éprouvé la moindre* atteinte. 

AIR des habitons des Landes, 

QuHm négociant fléchisse , 
Ou qu''uR naii soit trompé , 
Qu'Hun autre nous éblouisse 
Par un crédit usur|)é , 
C^est (lu secret , du mystère 
Que tout dépend dans Paris : 
En amour , oomne en affaiie , 
Pour les banquiers , les maris , 

Tout va bien, (**••) 
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Quanti personne ne sait rien , 

Tout va bien 
Quand personne ne sait rîen. 

TOUS LES DOM£STI({nBS , à part. 

Tout va bien 
]1 ne peut nous cacher rirn. 

M. DE SELMAI. 

Bonjour t Annettc; je ne t*ai pas tuo ce 
mutin... je suis sorti de bonne heure. 

ÀNIIBTTE. 

C'est vrai » Monsieur. 

M. DB SELMARy à madame Jacob. 

Mes journaux. {Jacob les lui donn$.)Yoyon% 
la rente, 

'HiLippEy qu*on a vu causer avec Lafleur, (^appro- 
chant d'Annette , loi dit tout bas : 

Eh bien ! tout s'est passé comme je vous 
l'avais dit... je ne me suis pas trompé d'une 
syllabe... mais les maîtres sont d'une uon^ 
fiance, d'une boqliomie... Ce n'est pas nous 
qu'on abuserait ainsi. 

▲ RNETTE, 

iNon^ sans ()oute. 

JACOB, basàAnnette. 

Vous ne m'ayez pas dit à quelle heure, au 
boudoir? 
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ANNBTTSy YÎTement. 

A trois heures... par le petit escalier 5 et 
taisez-TOus. 

M. DE SELMiiB. 

Il n*7 a pas de lettres? 

Kn Toîci une qu'un commissionnaire a ap- 
portée, et qui doit être importante 9 car il a 
attendu deux heures » et ne s*en est allé que 
quand il a eu perdu patience. 

M. DE SELMAR, après avoir parcouru la lr.ttre. 

Ah ! mon Dieu ! c'est de la part de ce riche 
propriétaire de Marseille... celui qu'on nous 
a proposé pour gendre!.. {Haut.) Et il ne 
m'a pas trouvé... et on l'a fait attendre... ( À 
madame Jacob,) S'il revenait quelqu'un de la 
pari de M. Raymond 9 ou bien M. Raymond 
lui-même 9 qu'on le fasse monter sur-le- 
champ... qu'on le conduise dans mon cabi- 
net... £ntendez-Yousy Philippe 9 et avec les 
plus grands égards. 

( n sert par le grand cscaCer.) 
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SCÈISE XI. 

ïx$ pftécéDE5S , excepté M. DE SËLMA&. 

pbilipVe. 

BL R AT M 09 D , qu'est - ce que cela rcut 
dire ? 



JACOft. 

Conoaissez-Tou5 cela ? 

PBILIPPB, 

Ah 1 mon Dieu ! non. 

JACOB. 

Mi moi. 

Airif CTTE. 

Ifi moi... je n*en ai jamais entendu parler. 
( fls tont tous quatre réuiûs , et focmcat on groupe.^ 

SCÉISE XII. 

lES paÉcÉDB5S, M. Raymond^ en 

Labit de vUie Irèi-àdbt, 

BATMOVD. 

C'est bien... c'est bien , restez à tos che- 
vaux... Je n'ai pas besoin qu'on me suive... 
je m'annoncerai bien moi-même... {Aux 
quatre domestiques qui se retournent, ) M. de 
i>elinar est-il rentré ? 
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PIILIPPE. 

Oui , Monsieur. ( Le regardant. ) Ah! mon 
Dieu! 

AN5ETTE) de même. 
Gomment! il se'pourrait ? 

M°*^ JACOB. 

C'est le Monsieur de tout-à-l'heurc. 

JACOB. 

C'est le commissionnaire ? 

M. BATMOND9 froidement. 

Voulez-vous bien me conduire vers lui, et 
annoncer M. Raymond. 

PHIjLlPPE. 

Comment! vous êles M. Raymond? 

AN V B T TE 9 aux deux wires* 
C'est M. Raymond. 

JACOB 9 M™* JACOB. 

M. Raymond ! 

M. BATMOlfD. 

Oui... lui-même... {A patl. ) Je conçoU 
leur surprise... et voilà un événement qui 
ouvre un rasle diamp aux conjectures. Heu- 
reusement je n'ai rien à craindre... je rie sui» 
pas leur maître ; et comme ils ne me con** ' 
naissent pas, je puis , je croîs, défier leur 
<furiosilé. 
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PHILIPPE, se rangeant , en montrant Tesealîer. 

Si MoDsienr yeiit prendre la peine de 
monter, Lapîerre, qui est dans l'antichambre^ 
annoncera Monsieur. 

( Kajmond sort par le grand escalier. ). 

SCÈNE xiii: 

Lies PREGCDENS , excepté M. RAYMOND. 

PHILIPPE, les rassemblant tous autonr de lui. 

Eh bien î mes amis, concevez-rous ce que 
cela veut dire ?... Voilà bien iine autre aven- 
ture. 

M"*" JACOB. 

Ce înatin , en coninnissionnaîre ; et , ufle 
heure après , en beau Monsieur. 

JACOB. 

Je voudrais bien savoir s'il était déguisé 
ce matin, ou s'il l'est maintenant. 

PHI LIPPE. 

Quel qu'il soit , nous découvrirons ce 
mystère, il y va de notre honneur... et pour 
moi, je pense d'abord... {On entend une 
sonnette. ) C'est Monsieur qui m'appelle... il 
n'y a rien d'insupportable comme les maîtres , 
ils vous sonnent toujours quand on est oc- 
cupé. 
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ANIIETTE. • 

C^e.tit égal... ce M. Raymond a^ait des in- 
teiitions5 «t puisqu'il est 7enu déguisé, mon 
avis est que... {On entend une autre sonnette.] 
C'est Madame qui a besoin de moi... Là^ 
c'est comme un fait exprès... Je tous de-* 
mande s»!il 3^ a moyen de rien savoir? 

( Les dein sonoettes se font entendre en même tems.) 

M™* 3JLC0U 

Mais allez donc... Monsieur et Madame 
s'impatientent. 

AiR : Quel carillon, 

Qncl carillon 
Danx ces lieux se fait entendre ! 
Quel carillon 
Retentit dans la maison ! 

JACOB. 

Il |)art : c'est bon , 
Au boudoir je vais me rendre i 

Attention , 
IToubliuns pas b leçon. 

TOUS. 

Quel carillon 
P«ns ces liettx se fait entendre î 

Quel carillon 
Retentit dans la maison. 
^Iiiiippe et AnneUe montcDl par 1« grand escaliar , Jacob m 

glisse par le petit. ) 

F. Vaudevilles. 7. tg 
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SCÈNE XIV. 

M^ JACOB* 

Je n'en reviens pas... et comment pénétrer 
ce mystère ? Dire qu'il était là y tantôt , aTeo 
une simple redingote brune ; et mainte- 
nant... [allant à la porte , et regardant dans 
la rue ) un bel équipage , deux chevaux 
gris... deux laquais... et un cocher.d'one am- 
pleur... il paraît qu'on ne maigrît pas à son 
service... Entrez donc ^ Monsieur , entrez 
donc... TOUS devez avoir froid dans la rue... 
et si vous vouliez vous chauiTer UD instant 
au poêle ? 

SCÈ3NE XV- 

M"' JACOB, M RO DA N , en grosse rc- 
diugole garnie de fourrure. 

MORODAir. 

Ma foi 9 Madame , ce n'est pas de refus... 
mais c'est que j*ai là mes bêtes... là, là y 
Petit-Gris... Sa 1 ni- Jean , veillez un peu à 
mes chevaux. 

M"** JACOD. 

Monsieur ne nous avait pas encore fait 
TLonncur de venir nous voir. 
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MOEODAN^ s'asieyaiit près au poêle. 

NoD yfiadame , dou$ socames arrirés de- 

tuis peu de Marseille » et nous y retournons 
ientOt f car je crois qae nous ne socames 
ici que pour nous marier. 

JACOB* 

Vous oaaricr ! 

MOaOOAN. 

A ce que m*a dit Saint-Jean , le doQiesti* 
qtie de Monsieur ; car je ne suis à son serrice 
que depuis trois jours ; il m'a pris dans les 
petites affiches » une feuille purement litté- 
raire , avec laquelle je suis habituellement 
en rapport ; oui ^ c'est là que Monsieur a 
trouvé ma notice : « Morodatif cocher^eapert^ 
connu pour aller vite, » Avec moi 9 il fiiut ou 
qu'on verse ) ou qu'on arrive ^ je ne connais 
que cela. 

M"" j'acos. 

Vous dites donc que vous allez vous ma- 
rier?... M. Raymond votre maître est dono 
veuf? 

MO rodait. 

Non 9 nous sommes garçons... toujours à 
ce que m'a dit Saint-Jean. Monsieur avait 
un n^eu avec qui il s'est brouillé , et qu'il 
est venu , je crois , chercher à Paris. 

M™* JACOB. 

Vous 7 êtes donc établis dans ce moment ? 
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MOftODAV. 

Oui , nous demeurons rue de Tournon , 
n* 3a; la maison est à nous... et justement, 
dans c% moment , nous ayons besoin d'un 
portier. 

M"** JACOB. 

Ah! TOUS ayez besoin... {ji part.) Maudîf 
cocher !... il n*arriyera pas. 

HORODAN^ parlant , de sa place , anx. chevaux. 

Eh bien ! eh bien ?" qu'est-ce que je you? 
disais... entendez- vous le démonP,.. Ohé! 
oh ! là, h\... ce Petit-Gris ne peut p<is rester 
en place ; aussi , c*est la faute de Monsieur, 
qui ce matin nous fait attendre deux heures 
9U détour de la rue. , 

»"* JACOl. 

Comment! ce matin, yous l'ayei attendu?, 
sur les neuf heures , n'est-ce pas ? 

MORODAir. 

Oui : mais c'est une aventure... un dég^ui-*- 
sèment... il ne faut p»s dire. 

M™* JACOB| 

Je sais ce que c'est... il est arrivé ici... en 
redingote brune, en petite perruque... 

MOAODAir. 

Je vois que vous êtes au fait; eh bien! alprSj 
illtes-moi donc ce que cela yeut dire? 
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M*™' JACOB. 

Il s/adresse bien. 

MORODAir. 

Il y avait une heure que je rongeais mon 
frein, quand Monsieur est accouru... Vite, 
rue Saint- Lazare 9 au débit detabac, fouette 
cocher. Nous arrivons... Monsieur se préci- 
pite dans la boutique; et, du haut de moa 
siég^ 9 j'entends qu'on dennande des rensei- 
gnemens sur un jeune homme qui demeure 
dans la maison , au second étage. 

M"** JACOl. 

Je comprends, il nous aura écoutés. », c'est 
le quiroga. 

MOaODAN. 

Le quiroga ? 

M™' JACOB. 

Oui , oui , allez toujours. 

M O B D A IC. 

« Monsieur , reprend la marchande de ta- 
» bac, le jeune homme dont vous parlez 
• n'est pas rentré hier. » 

M™* JACOB. 

Je crois bien... c'est cela même... nous y 
fommes. 

MORODAN. 

f[ Mais voici un petit mot qu'il a envoyé à 
\ 19» 
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» onze heures du soir i QuLon ne m^attendé 
» point 9 je ne rentrerai p(M, » Monsieur pr-end 
)e billet y le regarde... Dieux! s'écrie-t-il » 
quelle écriture ! il serait possible ! 

M"* JAGO». 

IladUcela? 

M B D A N. 

Ces propres paroles : quelle écriture ! U 
aérait possible I 

a;b fie Marianne, 

Soudam nous noitf jnetloiis en route » 
^t jusqu^ici je Tai conduit*.. 
Mdis dans la voiture sans doule 
{1 aura r^ pris son autre habit. 

Tout confondu , 

Quand je Tai vu 
$n beau monsieur jredeacendiie impromptu : 

J* dis queb change mens ! 

Si tant de gens 
Qui rour nt carosse , ou derrière ou dedans ^ 
De mon maitre imitant TaUttre , 
. Allaient , s^ëveillant en sursaut , 
Se trouver des gens comme il &uf , 
En descendant d* voiture. 

Je TOUS le dematudemaintea^iii; qpi 'est-ce 
^ue cela signifie ? 

M»« lACOB- 

£h bien I je mt le deôîdode mm V mai^ 
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patience, nous soipmes sur la bonne route ^ 
nous y airiyerons. 

SCÈNE XVL 

LES PRi^GéPFKS, PHILIPPE, descenJant 
vivement cîe re^Ciilier. 

PBii:.iPPE. 

Madame Jacob , madame Jacob , j'ai d^s 
nou Telles. 

M™*-' JACOBu 

Et moi aussi. 

PHILIPPE^ montrant Morodan qui s''est assis aU" 

près du poâ&. 

Quel est ce cocher étranger ? 

M"** JACOB. 

Il est de la maison d^ ce M. Raymond. 

PHILIPP89 le saluant. 
Monsieur, j'ai bien l'honneur... 

MOEODAïf, se levant et saluant aussi. 
Monsieur, 'c'est moi qdi.., 

PHllIPPU. 

Je Tous^en prie.... je suis chez moi... reste» 
donc. 

M a O D A F. 

Du tout, j'ai l'habitude d'être assis ... si 
tous vouliez prendre mon siège. 
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FBILIPPE. 

Ne faites donc pas attention , je passe ma 
TÎe à être debout. Je cruis avoir déjà eu 
rhonneur de Toir Monsieur... n'avons-noos 
pas dîné ensemble chex ce prince russe ? 

MQftODAN. 

C'est mon arant'-demière maison. Nous 
nous sommes aussi rencontrés quel(}uefois à 
rOpéra. 

PBILIPrC. 

L'année dernière ; cette année , nous som- 
mes abonnés aux Bouffons. 

M0A0D4F. 

Et Yous avez bien raison ; j'aime mîcai^ ce 
théâtre , la salle est plus petite , et il fait 
plus chaud... sous le pérjstile. 

M*" lACOB. 

Eh ! Messieurs , rou*» parlerez spectacle 
une autre fois.., ( y4 Philippe.) Racontez- 
moi vite ce que vous sayez... Vou^ pouTcz 
tout dire devant Monsieur.., c'est uu bon 
enfant. 

PBILIPPB. 

Ah ! c'est un bop enfant I eh bien ! mes 
amis... le maître de Monsieur est un prc-< 
tendu... il vient pour épouser Mademoiselle* 

m"' JACOB. 

^ib ! nous le saTons de rcst^. 



SCfe.\EXVL aaS 

r.Hf LIPP E. 

Muis Texplication n été chaude , car on en-* 
tendait leurs voix de ranti-chambre. 

W"* JACOB. 

Et vous n'ayez pas écouté ? 

PHILIPPE. 

J'étais de là... Toreille contre la porte.... 
« Monsieur, ( à Morodan) disait votre mai- 
» tre 9 on m'a trompé sur votre fortune... je 
» sais que dans ce moment vous êtes gêné. 
« — Monsieur, disait M. de Selmar, il n'est 
» pas nécessaire de parler si haut... je vois 
» que TOUS refusez de tous allier. à nous.... 
» mais ce n'est pas une raison pour me per- 
9 dre. — Au contraire, je viens pour vous 
B sauver, et j'ai cent mille francs à votre 
» service... mais c'est à une condition. « 

M™* JACOB. 

Eh bien ! cette condition ? 

M0R0DAN% 

Oui... quelle est-elle ? 

PHILIPPE. 

Je ne l'ai pas entendue, car Monsieur ve-* 
naità la porte qu'il a ouverte... «Philippe... » 
Vous comprenez bien que j'étais déjà à^ dix 
pas de là... assis près de la croisée... tenant 
ù la main Le Solitaire , et feignant de dor- 
mir... commo quelqu'un qui aurait iu...» 
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Philippe... j*étends les bras... je me frotte 
les yeux.... « Pesceode^ , et défeadez tna 
» porte, je q'y mh pour persooae. — Et 
» nous j reprend TOtre maître 9 passons chez 
« ces dames. » Alors... {On frappe» )Ee\iÈ,.^ 
qui est-ce qui frappe? 

M™*' J A c 01B 9 tirant le cordon sans regarder. 

C'est égal , allez toujours. 

SCÈÎNE XVII. 

LES PEBCÉDENSy ADOIiPHJS. 
▲ DOLPBE. 

M. DE Selmàr? 

PHILLIPPE, le regardant. 
Ah ! mon Dieu !... si je ne me trompe... 

ADOLPnF. 

Monsieur de Selmar ? 

M™' JACOB 9 à part. 

N'oublions pas la consigne. (Haut,) Mon- 
sieur est sorti. 

AD0IP9E. 

Sorti ! 

PRItlPPE* 

Oviii Monsieur. 
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ADOLPBE. 

Tu mens > coquin. 

PHILIPPE. 

Monsieur me reconnaît... moi aussi 9 .J6 rt-^ 
con nais Monsieur... Lundi ëefinier... la nuit... 
le niiir du jardin... oh ! je n'ai rien dit. 

ADOLPBE 9 tuî doUD&Dt une bourse. 

Prends , et tais-loi. 

PHILIPPE. 

Je prends , et je tne tais. ( Bas.) Monsieur 

est che^ lui. 

ADOLPHE) de même. 

C'est bon... {Haut àUadaife Jacob.) Vous 
dites donc que Monsieur ne reçoit pas... 11 y 
a pourtant une Toiture à là porte. 

M'"* JACOB. 

C'est égal , dès que Monsieur dit qu'il n'y 
est pas. ( A part, ) Est-il obstiné ! 

PHILIPPE) bas. 

C'est la voiture d'un futur, 

ADOLPHE. 

Un futur ! 

PHILIPPE) bas. 

11 Tient pour épouser. 

ADOLPHE. 

Épouser!... C'est ce que nous Terroos...» 
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Mais je suis bien boo... a*ai-je pas la clef ?..< 
et cet escalier dérobé... Adieu 9 adieu, mes 
amis; puisque votre maître D*cst pas visible, j 
je reviendrai demain. ', 

( Il fait semblant de sortir par le fond » et se glisse par 1 

le petit escalier. ) 

SCÈNE xvm- 

LES PEÉcÉDENs, cxcepté AD0LPH£. 

M™* JACOB* . 

Eh bien! donc, M. Philippe , continuez^ 
puisqu'eufin le voilà parti. 

ft. PHILIPPE. 

Parti... Ah! madame Jac^b! anrei-vous 
donc toujours des yeux pour ne point voif ? 

M** JACOB. 

Comment ! 

PHILIPPE. 

II est monté par le petit escalier* 

M™* JACOBé 

"Vous Favez vu ? 

PHILIPPE. 

Oui , sans doute... Il paraît qu'il connaît le 
chemin, cl puisqu'il faut tout vous dire... 
c'e>t le jeune homme de l'autre soir.,, le 
monsieur aux louis d'or. 
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m"*' jagob. 

' J'y suis... c'eft le manteau de ce matin... 
ce monsieur qui venait pour... 

PHILIPPE. 

Ou pour... car nous ne savons pas encore 
au juste... mais, je vous le demaude^ mâ-« 
dame Jacob, quelles mœurs ! 

MOAODAN. 

C'est poftrlant vrai... quelles mœurs!... Ce 
n'ebt pas dans notre classe que... 

PHILIPPE. 

Moi... je ne loge pas au premier... je ne 
suis qu'un laquais ; mais , si j'épouse Annette y 
je sais à quoi m'entenir-MadcmplâelIe Auuette 
est la sagesse même. 

M'"* JACOB. 

Oh ! oui, la sagesse même... Où donc est 
ce petit JsLCoh? {j4p pelant. )}iicohl.,. Moi qui 
avais une commission ù lui donner. 

SCÈNE XIX. 

lEs PBJÊcÉDCKs, ANNETTE. 

ANNETTE. 

Ah ! mes amis ! si vous saviez... l'émotion, 

el surtout !a surprise... 

^ \ 

F. Yau<l«vitk-s. ^. 20 
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FâllIPPE. 

Eb bien! AoBette !... ma chère Antietli;! 
elle se troure mal ! "^ 

Tenez , c'est des vapeurs dans le genre de 
madame* 

AHHETTC. 

Ce ne sera rien ! le fiacoo de ma maîtresse , 
dans mon tablier. * 

PHILIPPE, preluAt le flacon dans kpodied^AnncIte; 
Le Yoilù... ellererient. 

▲ HVETTZ. 

djms un antre modient , il y âufàit eo de 
quoi se trouyer mal tout-à-faît.. iMftgînet- 
Tous que tout à l'heure dans le boudoir de 
madame, où j'étais à travailler seule, voilà 
que tout à coup nous entendons, c'eirl^àKlire 
l'entends madame qui crie : Annette! Annette! 
oufrez, pourquoi êtes-vous enfermée ? 

PHILIPPE. 

Vous étiez enferniée ? 

m"** JACOB. 

Mais où donc est Jacob? je ctopis qu'il 
était là ? 

AWHETtE. 

Oui.,, je ne sais comment... par inadver- 
'"^ooe. . . Enfin je me dépêche le plus possible..» 
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jouYre 9 et je vois ma maîtresse et sa fille,, 
«vec Monsieur et cet étranger. 

PHILIPPE. 

Comme je TOu«.le disais tout à l'heure, 
ils étaient plissés ch(^?i çe# (James. 

« Â nnette. . , sortez , » me di( m^ inaîtresse , 
et la porte se referme. 

PHILIPPE. • 

n fallait faire comme moi , éeouter. 

AllirBTTI. 

Impossible, \\s parlaient à toîk basse. ^^ 
nais que disaient-ils ? voilà ce que je ne pou-r 
Tais deviner... aussi la curiosité... l'impa- 
tience.... d'autres idées encore. Tout cela 
réuni... fait que je n'y puis plus tenir... je 
tourne le bouton de la porte, et j'entro 
audacieusement. — Madame a sonné? — Du 
tout , Mademoiselle. — Je demande pardon à 
Madame', je suis certaine d'avoir entendu 
sonner. — Vous vous êtes trompée , laisseir 
nous. — Dans ce moment , la porte que j'avais 
laissée tout contre, s'ouvre avec fracas... \h^ 
jeune homme se précipite... 

MOBOBAV. 

Parbleu ! celui de tout à Theure. 

PHILIPPE. 



Je VOUS disais bien qu'il était monté 



t. 
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AirirETTE. 

Eh rapercefanr, Mademoiselle jette un 
cri... 

VOIOPAH. 

Décidément c'était pour Mademoiselfe.. 

ASHETTE. 

Mais le jeune homme regarde l'étranger. 

^ PHILIPPE. 

Ah ! mon Dieu ! ils Tont se battre f 

MOIODAK. ' 

Mon maître y se battre !... Monsieur, YoIIà 
nos deux maisons brouillées. 

AiiifETTE) ayant Pair de reprendre batehie. 

Le jeune homme regarde TétrangiEur.... 
s*élance yers lui... Celui-ci lui tend les 
bras... et ils s'embrassent tous deux pendant, 
que Monsieur, me poussant par les épaules , 
me mettait hors du cabinet... et tout cela si 
rapidement , que j'ai h peine le tems de me 

reconnaître je descends , je me trauYe 

mal... et... Yoîlà. 

PHILIPPE. 

Ali de Turenne. 

Mais que yeut dire ce myst'rc ? 
Et qucli sont c;s Jeux iaconous ? 
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AJfN£TTfi 

Est-ce ton fils ? 

MADAME JACOB. 

jEst-ce soQ pcre 

MOBODAN. 

Atleodez donc... je n'y suis plus ! 

TOUS. 

Nos soîiis seraient-Us superflus ? 

MADAME JACO^. 

f aut-U souffrir que |)ar de tels outrages 
Nos maîtres , ainsi blessent nos intérêts ? 

PBi LIPPE. 

Garder pour eux tous leurs secrets , 
C'est presque nous voler nos gages. 

PHILIPPE. 

C'est fini..* au uiomcnt où nous crojrôns 
tenir le fil... le voilà plus embrouillé que ja- 
mais... et nous n'y sommes plus 

UOAODAir. 

Il est de fait que vous n'y êtes plus. 

M"* JACOB. 

I 

Et dire que nous ne pourrons pas pénétrer 
ce mystère ! 
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SCÈNE XX. 

LES PEéqBDEirs> JACOB. 

JACOB) descendant le petit escalier. 

Ma mère, madame Jacob... ohé... les au- 
tres ! 

M~ JACOB. 

Ah ! le Toilà enfin.... eh bien ! qu*y a-t-il 
done ? 

JACOB. 

Allez ) deîameux éTcuemens... et je peux 
TOUS en apprendre ; car je connais toute la 
manigance. 

Tnus. 

Il serait possîj^le... 

!!«« ^ACOe, le caressant. 

Quand je tous le disais.... est-il gentil? 
Parle donc , mon enfant. 

T0««. 

Eh ! oui , parle rito ! 

Pfll(.IPPE. 

Mais par quel moyen as-tu appris ?..• 

JACOB. 

Par quel moytn ?... ça c'est mon secret \ 
TOUS ne le saurez pas ; mais pour ce- 
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liii de nos mdîtr^, c*tîst différent {..• Ima^ 
gioez-vou9 4onc que M. Adolphe, qtii Tieol 
d'arriver, est le oeveu de M. Raymond. 

ANHETTB. 

SoQ neveu ! 

H0B0DA5« 

• Potre neveu ! 

JACOB. 

Eb ! ouï , vraiment ! il était dans la dis-» 
grâce de son oncle , au sujet d'un mariage 
qu*il avait refusé à Marseille... Alors il claî^ 
venu ici à Paris , et il était tombé amoureui^ 
de Mademoiselle. 

V^'' JACOB, àPlillifpc. 

Amoureux de Mademoiselle, vous le voyei. 

PHILIPPE. 

Parbleu , c'est moi qui vous Tai dit. 

BfOBODAN. 

Du tout... vous disiez de Madame. 

ANNETTE. 

Laissez-lc donc achever. 

JACOB. 

Étant sans fortune, et brouijlé ayec soi^ 
pncle, il n'osait pas lui parler do son amour „ 
Vt demander son consentement... d'un autre 
côté , M. de Selmar lui aurait refusé sa filltç...*. 
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M. DE SELMIR. 

En effet... Eh bien! quand ma fille se ma- 
riiBra... ce qiiî ne ya pas tarder... nous rerr 
rons..* 

PHILIPPE. 

Ah! Monsieur, je syfs tranquille .,. c'est 
camme ai c'était aéjà fait. 

M. DE 8BLUAB. 

Hein ! qu'est-ce qu« cela signifie? 

B H 1 1 1 P P E. 

Qae quanti même nous cnnnaitrîons la Té* 
rîté, ce n*est pas ayec des domestiques aussi 
fidèles et aussi dévoués à leurs maîtres, qu*il 
y a jamais rien à craindre. 

M. BATMOND, basàlf. de Selmur. 

Us sont au courant de tout. 

M. DE SELMAB. 

Puisque Touséliezsî bien instruits, pour- 
quoi dès hier ne uravoir pas averti? 

AITNETTE. 

Monsieur sait bien qu'hier c'était impos- 
sible. 

M. DE SE LM A E, trouble. 

Ah ! c'était... allons; ils n'en ont pAs waûT 
que un. 
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M. EATMOND. 

Ce n'est pas étonnant... si vous aTiez prî» 
les mêmes précautions quQ moi. 

M'"'' JACOB, fesant la révérence à M. Kayrnond. 

Puisque Monsieur n*a pas de portier pour 
sa maison de la rue Tournoû, n"" 5a ^ s'il 
voulait prendre mon fils Jacob. 

M. RATM05D. 

Comment! vous savez qui je suis? 

M""" JACOB. 

Qui ne connaît- M. Raymond, riche pro- 
priétaire de Marseille... J'ose croire que Mon- 
sieur en serait content, et que pout le zèle, 
Tactivilé et la discrétion... 

Oui... il est à bonne école. 

M. DE SBLMAB9 bas à M. Raymond. 

Eh bien!.«k qu'en di(es->-vousP..r et quel 
parti faut-il prendre pour échapper à la ma- 
li^Mie curiosité de ces argus ? 

V. RAYMOIYD. 

Aucun, mon cher aihi, et puisqu'on ne 
peut se soustraire à cette surveillance inté- 
rieure.. . à cette inquisition domestique ; puis- 
qu'il est impossible de leur cacher aucune de 
nos actions, tâchons qu'elles Soient toujours 
telles qu'on n'y puisse rien blâmer:^ et mp- 
pelous-uous toujours ce poète (\ul <ivs'^^^.^ 



a^o LA LOGE DU PO HUER. 

La loge (fa |M>rlicr 
£«l le Trai tribunal où S£ juge nn qnartier. 

AIR de la Petite Lampe Menfetlleuêe, 

( Dicai I que c^csl Lraa ! ) 

M. AàYMOND , à Jacob. 

De mon notel je te crms iligne 

D^étre portier : soû dune hiurrni : I 

Mais retiens |pîen celle consigne : ' , 

Quand il yiendra quelque (acheox , 

Ferme bien la pprte sin* eux : 
Haït Wsqne vîeut llinmblç mérite , 
Quand U beauté me rend visite , j 

Sur-le-cliamp en portier discret : ' 

c( Lie cordon , s'il tous platt. » 

M. D£ SELMÂE. 

Qu^une maison soit opulente , 
Que le maître occupe uu emploi ; 
Soudain ramitié dilig^ente 
Frapp* * ^ porte'... ouvrez , c''crt moi , 
Croyez à mon zèle , à ma foi : 
Hais le jour du mallieur arrive, 
Soudain Tamitié fugitive 
S^écrie , en fesant son paquet : 
tt Le cordon , s'*il vous plaît. » 

PHILIPPE 

Que d^împortuns on voit en France ! 
Combien je plaius nos grand.s seigneurs ! 
On les voit aux jours d^audicocc 
^ccablcs de soliiciteurs : 



l- 
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L^un Toadraît avoir une place ; 
L^autre s^avançant avec grâce » 
Dit , en présentaot son placet : 
a Un cordon , sUl vous piait. » 

MOROOÀN. 

Oui , j 'en conviens , de b Turquie 
J^aime assez les goûts et les mœurs ; 
On y vit sans cérémonie , 
On y meurt plus gaiment qu^ailleurs ; 
Sitôt qu^un muet vous arrête , 
Loin de fuir pour sauver sa tcte , 
On dit , en baisant son collet : 
(c Le cordon , s^il vous plait. » 

JACOB , au public. 

Que de portiers , dans leur paresse , 
Craignent de tirer le cordon ! 
Moi , messieurs , je voudrais sans cesse 
Avoir du monde à la miàson : 
Aussi , mes^eurs , je vous exhorte 
A venir souvent à ma porte , 
Dire : en pr^^nanl votre billet : 
tt Le cordon , s'il vous plait. » 



Fin DE Li. LOGE DU POATIBB* 
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Le théâtre rqtréscnte riutérteur d'im burt*au , dont l« 
fond est occii|>é par nue grande tablette l'ontcoant 
des cartons et des dossiers. A la droite du specta«« 
tcar dans le fond , la porte d^cntrée qiû est toujours 
ouverte , et qui laisse voir sur le inur extérieur I(\ 
mot ESCALIER , écrit en gros caractères. A gauche 
une croisée. Sur un plan plus avancé à droite , un.? 
porte au-dessus de laijuelle on lit : première divi- 
sion , 3« BUREAU , M. DuMONT , CHEF. Sur le uh'ine 
plan à gauche , une autre porte au-de$sivi de la^ 
quelle on lit : PREUiiRS division. Le cabin^t; 

DU CHEF DE division EST A DROITE. 

Une grande table au fond. A gauche une table. A 
droite une autre table (|;aroie de tout ce qui est né- 
cessaire à uii employé de bureau , caKocis , papiers , 
encriers , plumes , canifs , grattoirs. Un vieux fau- 
teuil près de cette table , etc. A côté cme petite 
maane d^osier pour mettre les vieux papiers. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

V I C T O R y devant la table à gauclie , et écrivant. 

Direction cficéralb des saunes dk crrrE..^ 
[S^atrétanl.) Bel élaijlissei^eut fondé et s^ou^ 

ai. ♦ 
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tenu par les premiers capitalistes de la 
Fraoce... Il est à peine huit heures; et nie 
Toilà déjà à nioQ poste* Depuis trois jours 
mes créancier* s'établissent de si bon matiq 
à ma porte 9 que je suis forcé d'arriver au 
bureau au point du jour. Cela a bien son bon 
côté; et si tous les employés étaient aussi 
exacts que ipoî... il faudra que je soumette 
cette idée-là à monsieur le directeur-géné* 
rai... {Écrivant.) Recette pour faire arriver 
les commis de bonne heure : Vpus prenez 
deux, trois créanciers ^ ou même plus, tous 
ne les payez pas» ce qui est toujours d'une 
exécution facile... Ma foi ^ ce plan me sourit , 
et il faut que je récrire, cela me fera tou- 
jours passer le tems; et c'est plus amusant 
que la romance que j'avais commencée. 
D'ailleurs , moi , je ne connais que cela , quand 
on est au bureau, il faut s'occuper. 

KIR de lu Robe et les BotU$. 

Est-il des maun , divine fK>é«Le , 
Que tes bîeofaiti ne Umcak oufalkr ? 
Sans fortune dans cette vie , 
Je suis par toi riche sur le papier , 
perspective aimable et séduisaiile \ 
Je suis seigneur de ce riant coteau , 
^ Et s^il le faut , la rime complaisaBle , 

Va , d*uQ seul vers , me dQopçr ua chÂ^iL 
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SCÈNE II. 

VICTOR,. M. BELLE. MAIN, le p«r«. 
pluie et une liasse de ^pfipie» sous le bras, culotl^ 
de nankio , bas chinés. 

TIGTOE. 

Eh! c*est M. Belle- Main ^ notre ezpédiT 
lionnaire ! 

BEtliE-HAiii « en entrant, accroche sen chapeau i| 

un portant. 

Est-oe que }e serais en reiditàl {Regardant 
.sa montre.) Non 9 c'est vous qui êtes en 
avance. Ah l çà , M. Victor, tous aye^ donc étéi 
diminué?... 

TICTOB. 

Pourquoi ? 

^niCLi-HAiir. 

C'est que, CK^mme d'ordinaire l'exactitude 
est en raison inyet^se des appointemens , j*aî 
cru que depuis quelques |ours les T0tre9 
avaient essuyé une forte réduction. 

▼ IÇTOA. 

Ce cher Bette-Main ! et vous en ctîec fâché ? 

BELLB-M Ain. 

Certaipefnent « parce que vous fitef w 
brave gardon... Uais , d'uq autre côté, |e aift 
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disais : « C'est peut-être là-dessus que mon- 
» sieur le Chef de division doit prendre les 
3 fonds de cette gratification que Ton me 
* promet depuis cinq ans » ; et cela m'aidait 
à prendre votre chagrin en patience. 

VICTOR. 

Je comprends ; *niais comment, vous 9 
M. Belle ^ Main, qui âvez une écriture su« 
perbe, qui êles le plus ancien expéditionnaire 
de Tadministration^ ne demandez-vous pas 
quelque chose de mieux qu'une gratification 9 
IJne place de sous-chef, par exemple: cela 
TOUS est bien dû. 

BELLE-MAI If. 

M'en préserve le Ciell... tcnei, jeune 
homme , vous voyez ce bureau et ce fauteuil > 
il y a aujourd'hui vingt ans que je m'y ins- 
tallai avec armes et bagages, je veux dire 
mon canif, mes plumes, et mon parapluie... 
il est là pour le dire, c'est loueurs le même. 
I)epuis ce tems> employés, sous-chefs, chef* 
et directeurs, combien j'en ai vus entrer et 
sortir, combien celte main a copié de leltrea 
de diminutions , suppressions et réfonnea 
définitives. Tout a été changé, ou renversé... 
tout, excepté mon fauteuil, qui, malgré ces 
oscillations continuelles , est encore sur »cs 
pieds, comme moi sur les miens. 11 est tou- 
jours là, scellé dans le parquet, stationnairc, 
-. et je fais comme lui; je n'avance 
^e reste en pldce , c'est toujours eu. 
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YICTOft. 

Et îamais» malgré Totre talent , tous n'a-^ 
vez été inquiété ? 

BBLLB-MAIir. 

Jamais. 

AIR de Marianne» 

Loin dUmiter maint camarade , 
Qui voudrait être |»rotégé , 
Je tremble de monter en grade ^ 
Voilà t(mte la peur que j'ai. 

Commis hier , 

L'un est tout 6er 

Du nouveau bref 
Qui le nomme sous-chef. 

Le lendemain , ■ 

Revers soudain ^ 

Qu'il eût bravé , 
Sans ce poste élevé. 
Aussi je me dis , et pour cause , 
Lorsque je vois les tems si durs , 
Ne soyons rien... pour être sûr ^' 

De rester quelque chose. 

Par bonheur, il j a tant de gens qui pensent 
à eux 9 qu'on ne pense jamais à moi. 

yjCTOB. 

Et vous trouvez qu'une gratification n'offr^j 
pas les mêmes inconvénient? 
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Sans doute , ce n*e$t pjii uu fixe y c*est ac^ 
cidcotd f o*e8t de U in;Mn «k la umùd, et pais 
je n'en abuse pas ; xoiU ciiH| ans que Ton me 
remet toujours au pmckalo conseil d'admi- 
nistration ; le consttil ^'Aï^emble , la bopne 
volonté s'arrête, le rapport r<5le en chemin , 
la gratification languît ^ et celte pauvre ma- 
demoiselle Charlotte , ma future, l'ait comme 
b gratification. 

T 1 c T o a. 

Comment, Belle-Main, il serait possible?... 
Tous êtes amoureux ! 

aELLB-MÂIir. 

Oui y Monsieur, quand je ne suis pas au 
bureau, s'entend... cest-à-d!re depuis quatre 
heures du soir... jusqu'à... et les dimauches 
et fêtes... Vous saurez que j'ai cinquante- 
deux ans, et mademoiselle Charlotte trente* 
ftix... mais quand on se marie 9 il J a toujours 
des frais extraordinaires 9 des frais d'instal- 
lation, et si l'on prenait cela sur les appoîn- 
temens de Tannée, on ne s'y retrouverait 
plus. Aussi, ?oilc\ cinq ans que nous atten- 
dons cette gratification* 

VICTOR. 

Comment! mon cher Belle- Main , vous 
n'avez pas autre chose à offrir à mademoi- 
ibelle Charlotte ? 
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BEL LE-MAI H. 

Que voulez-vous? en ma qualité d^expé- 
ditionnaire , je lui offre ma main , c^est tout 
ce que j'ai de mieux. 

VICTOft. 

Eh bien ! mon cher, priez le Ciel que je 
réussisse, que j*épouse celle que j^aîme^ et 
vous verrez coname je vous poujssèrai. 

^ E L L t'U A 1 N > vivement. 

Non pas. 

T 1 G T B 9 montrant son iaiiteuil. 

Sur place, une grati6cation tous les tins^ 
je marie mademoiselle CIhuilotte, et je suis 
le parrain du premier enfant. 

BBLLE<rMAIN. 

Un instant... un instant, comme vous y 
allez ! 

VICTOB. 

Vous avez raison, car je ne suis guère plus 
avancé que vous , ce n*est pas avec cent louis 

de traitement {à part) et mille éçus de 

dettes.... {hëut) qu'on peut demander en 
mariage une jeune personne charmante, la 
fille d*un homme en place, vio^t mille livres 
de rente. 

BBLLE'XAlIf. 

Peut-être. 
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Âi^ de PrévUU et Taconnet. 

Monsieur le chef vous trouve du mérite, 
Il vous salue , et d'un air ainical , 
A su concerts souvent il vous invite , 
Et chez lui vous allez au bal , 
Pour avancer c^est la le |irincipal : 
Tro*!) bcureui les commis iugaaab^s , 
Ah ! dans la place où je me vi;if , 
J^aurais déjà fait mon chemin , je crois , 
Si le destin avait mis dans mes jambes 
L'agilité qu'il pbça dans mes doigts. 

Cela me fait pen$cr que j'ai là à vous un 
tas de minute.^ k expédier..» ce:» papiers que 
vous tn 'avez donnés hier... 

VICTOR. 

C'est bien , c'est bien , je ne vous parle plus. 
{BeiU'Main va à son bureau,, met à chacun 
de ses bras de petites manches de toile ^ prend 
ses plumes, et se dispose à écrire,) Au fait, 
ce cher Belle-Main a raison ; je ne vois pas 
pourquoi je n'aspirerais pas à la main d'Eu- 
génie. Son père est notre chef de division , 
mais il me reçoit avec plaisir ; je lui ai même 
lu quelquefois des vers auxquels il n'entend 
rien, mais qu'il me fait l'honneur de corri- 
ger, parce que , comme tant d'autres , il est 
connaisseur. Par exemple, je ne lui ai pas 
inonlrc ma dernière chanson, et je ne la 
montrerai à personne; c'est pour moi... (/i 
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fouiile dans sa poche,) Où Tai-je donc n^ise ? 
( // cherche encore.) Il me semble que le der- 
nier couplet est un peu fort; car, après tout, 
M. le directeur-général peut avoir été trompé 
comme un autre. [Il cherche dans ses poches*) 
Il me semble que je Tarais sur moi... non... 
je me rappelle très-bien maintenant que j'ai 
iafiisé ma chanson dans u|ie feuille de papier 
Â îa TelUère /%.. Ce sera comme Tautre jour... 
cet état de mes dettes que j'avais fourré dans 
une situation deJa caisse. {Feuilletant plu-* 
sieurs papiers,) Ah ! [Avec joie,) J'y suis, ces 
rapports que j'ai portés tout à l'heure au Se- 
crétariat... 

▲lA '. yen le temple de Vhjrmen, 

C'cit là que ^ùnt mes couplets. 
Ou (lit jficîns je le soupçonne ; 
Il n*a dû venir personne , 
Courons, et reprenons- les. 
Sans cela , mauvaise affaire..* 
Le directeur , en colère , 
Pourrait bien , d*an ton sévère , 
Me dire , en nie supprimant : 
« Monsieur , ne vous en déplaise , 
» Vous chantiez... j^en suis fort aise , 
j» Eh bien \ sautez maintenant. 

( 11 lort en eourant. ) 



F. Tanderillef. 7. a» 
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SCÈNE in. 

BELLE-MAIN. 

Eb bien ! eh bien ! où Ta-t^i| donc ? il laisse 
U son travail... ces jeunes çeDS ODt une 
46t«... Heiiil j*en tends uo équipage. {li ss 
lève et va regarder par la fûn0ir,e. (v est sans 
doute celui du chef de dirision oui,, et en 
même tems le cabriolet du chef de pureau. 
C*est singulier, dans celte aaipinistration « 
^montrant son parapluie) no]i]iS, ayons presque 
tous voiture; aussi, comTue. cela marche! 
[Regardant par la porte qui est en face de la 
croiséeA Ëh ! mais , c'est M. de Yalcour, et sâ 
fille... la fille du chef de division ici !... dans 
les bureaux ! Il faut qu'il y ait aujourd'hui de 
Textraordinaire. 

( Il retourne à son bureau.) 

SCÈNE IV. 

B£LLE-MAIN , à son bureau; M. DE VAL- 
COUR , suivi d'un garçon de bureau qui tient 
son portefeuille et des papiers ; EUGENIE. 

||. DE VALCOUR. 

Oui , ma chère Eugénie , la femme du 
Directeur général désire te voir ce rnatin , et 
il est convenable que je t'y conduise moi- 



même. Elle a ètë ravie ia ffoût cxqu'ià avec 
lequel tu as dtibltàe ccixe roihah'cè , au con- 
cert où elle t'a rencontrée. Le fait est que lu 
l'as pb'rasé'e cotnme un ao^. 

BUGBI«1B. 

Le aujfet servait un peu mes efforts. 

M. DE YALCOUR. 

C^cst clair ; tu es la jeune personne 'mal-* 
heureuse 9 M VîctorTe troubado'ur adoré, et 
moi le père barbare qui coùtrarie ton ificli^ 
nation. 

EUGENIE. 

Est-ce juste , aussi ? Vous le recerei, tous 
lui faites accueil , il conçoit des espérances ^ 
et maintenant... 

if. DE YÀLCOVR. 
Aïk : VaudeidUe du Jaloux malade. 
Tient , VictMr a trop de jeiinesM. 

EUGÉNIE. 

TaDt mieux » il poôfra parrenir. 

If. DE VALCOVR. 

n n'a pas Tombre de Vic^esse. 
Tibt nâeux , il voàdra k>nrichîr. 

M. ÎDS VaLCOUR. 

n est légâr , pfein d'imprudence ; 



a56 L'INTÉRIEUR D'UN BUREAU. 

Lorsqu'il travaille , c'est , je croi , 
A tout autre chose qu'il pense# 

AL ! faut mieux ; c'est qu'il pense â moi. 

Enfin tout le monde convient que Victor 
est d'une excellente famille , qQ*jl a de Tes- 
prit ; et tous 9 à qui Ton en accorde beau- 
coup... 

M. DE TALC on», la caressant. 

Tu crois que J'ai beaucoup d*espnt ? 

ErcÉn lE. 

Je Tentends dire h toutes les personnes qui 
Tiennent dîner cbez nous. 

H. DE TALCOVI^. 

Du goût y un peu de littérature . h tort 
d'aToir fait quelques vers qui ne sont pas 
mal tournés 9 Toilà ce qui m'a valu cette ré- 
putation ; maïs il ne faut pas parler ainsi , 
ma chère enfant, cela peut nuire k uu chef 
de division. 

BUcéifiE. 

Je ne Tois pas que ce puisse jamais être 
un tort que d'être spirituel, 

M. DE TALGOlîB. 

Si vraiment , c'en est un... en adminis- 
tration. Ainsi, une iois pour toutes , en petit 
comité y je veux bien convenir que j'ai de 



SCENE IVr. a57 

l'esprit ; maïs ici , je n'avoue q»ie du talent. 
Au surplus, je prendrai sur la conduite de 
Victor des informations certaines ; car on 
prétend qu'il est très-léger, très-étourdi et 
peu assidu. [Apercevant Belle- Main,) Eh! 
tiens f nous ne pourrions pas mieux nous 
adresser , c'est un ancien expéditionnaire 
de ce bureau , sans haine , sans envie , 
M. Belle-Main. ( Allant à lui, ) Bonjour, mon 
cher Belle-Main , voici dès lettres à expédier 
pour aujourd'hui. 

BELLE-MAiif, quittant son fauteuil et allant rece- 
voir Ici IcUrcs des coains de M. de Valcour. 

Ce sera fait 9 Mon<;ieur, si on ne vient pas. 
me bousculer comme ù l'ordinaire. 

U. OB VALCOOR. 

Un moment ; je voulais vous demander. 
quelques dctaih sur le compte de M. Victor^ 
je vois qu'il n'est pas encore venu. 

BTSLLE-MAlir. 

Si vraiment , il l'était avant moi y voua 
voyez son chapeau. 

Ain : Qriûnd fn'm pas l'sou: 

D<^iis truis j()urs son ardeur est extrême , 

C^e«t le modèle des commis ; 
Il esl encor plus exact que moi-même , 
Et vous savez pourtant si je le suis : 

De la plus bunible des demeures , 

FoKl puactucl à m'exilcr ) 



\ 
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Vers Mn bttreâu ijuànd on me voit aller : 
Cbaqtke t>6ur§feoiis se^it : vbîlà neuf Lieures» 
^ ^nd sft moà*^rè afin àe h régler. 

if. 1>È Vilcôt'R. 
Et Victor est de même ? 
BEttB-<i«A.fir. 

PîVe encore ; jé crois qu'il passe les nu 
ao btiVéau. 

EnGENiBy âM. de Valcour. 

Vous renlehdet. {J BéHB-Mtièn.) k\ 
mon |>ieu , Molnsieur 9 que voo^ û?ez 1*2 
d'un bien bon coittmis \, et que mon pî 
avuit raison de dire que tous otiez un honni 
Iiomme. 

BELLE-MAIN. 

Comment! Monsieur le Ciief àe d^yisiôi 
daigné vous dire ofItcieJlement ? 

EUGENIE» k Qelle-Maift » avec tinMité.' 

Monsieur y nous donnonà cle soir un \ 
dont J9 fais les honneurs 9 ti jVsais yc 
prier... 

M. DE VALGODE» bM à sa fiRe» 

Aujourd'hui... y pëÀiscï-YOas? 

BBLLErMAlN. 

Me prier , MademoiseHé ^ dé ^Qol ^ 
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EVGE:f lE. 



D« Tenir demain passer la soirée. 
M. DE vAtcotïi. 

Oui , ^ftns Açon , nous h^àui'ôris persénhè j 
j'ai d'âiifeûrs plusieurs lettrés d'invftaliori 
que l'é Voué pVîèrai de m'écriré , comme lés 
dernières^ vous savez? 

BELLB-MAlif. 

Je TOUS demande pardon y mais je ne me 
rappelle pas. 

M. DE TALCOOR. 

Cependant Vous les aTe^ copiées ? 

BELLE-MAIN. 

Oui f Monsieur; mais je né les ai pas lueK 
'■à. b^ TALCÔtjk. 

Adic^Uy ."^01^ <^h<si' Ipelie-Main; 'si tou» 
Toyei M. pum(!xnt, le chef.de Tbureaù , priez- 
le de m'attendre ici y je fui, parlerai on sor-- 
tant de chez monsieur Je Directeur* ( A sa 
fiUe. ) Viens « ma chère Eugénie. 

( n entre dans Ti^parteiqcDt à ^aud^e. ) 

E V Gif it , k nefle-Màiu. 

Adieu , Monsieur , à demain. 

Certafnemént , MadeirtrtiscIIfc...« (-^ p(t^*) 
Si je pouvais lui glisser quelques phrases d* 
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gralanterie administrative. {Haut et saluant 
Eugénie. ) Mademoiselle , agréez lai^surs^iice 
des scntimens respectueux. .. ( En ce moment , 
Eugénie^ qui est près de la porte de Cappar- 
tentent ou son père est entré , entre aussi avant 
qu4 Belle^main ait fini sa phrase, ) avec les- 
quels j'ai rhomieur d'être votre très-humble 
et très -obéissant.... {Levant les yeux et s*a^ 
percevant qu'Eugénie est entrée. ) et cœtera ; 
Elle n'a pas entendu la fin , mais c'est égal.' 

SCÈNE V. 

BELLE-MAIN. 

Quel bonbeor!... aller passer demain lu 
ioirée chez le chef de division... depuis vingt 
ans je n'ai jamais été aussi fort en faveur... 
et voilà une belle occasion pour toucher deux 
mots de ma gratification.,, je crois mainte- 
nant que je l'aurai.., et quand je pense à 
cela... Attaquons toujours cette pyraruide de 
paperasses. ( // prend une plume qu*il taille , 
et qu'il apprête tout en parlant.) Un avantage 
de mon état... c'^sique tout en écrivant on 
peut faire de petits châteaux en Espagne... 
je rêve 9 et la plume va toujours... je m'amuse 
à dépenser là gratification que j'espère... je 
me promets la redingote de Louvicr. . . le 
pantalon pareil : et je marchande déjà pour 

ademoisclle Charlotte. .1 la robe de mérinos. 
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AIR dé Lantarcù 

Sans aspiier à la corbeille , 

Yen le schall j^ose me lancer , ' 

J^achète la boucle d^ore^ , 
Et quand je viens de toutV^penser ; 

Quatre heures toaneut.. . je m^évcilk ; 
Mais plus beiireux , qu^oa ne peut le jienser , 
' MaÂgré le IcuLC de b veille , 
Le kadejuain je peux recommencer. 

, ( Il va s'asseoir au bureau. ) 

Il cat vrai que par. ce moyen... je ne re« 
tiens jamais un mot do ce que je copie... mais 
c'est un mérite déplus... et cela. m'a donné 
dans.radiniuistration une réputation d^ homme 
discret j qui a son côté utile... {montrant te 
tas de papier qui est sur son bureau) parce 
que tout le monda s'adresse à moL.. Il n'y a 
que M. Duuiont, mon chef de bureau... que 
je ne puis jamais couteater... avec lui, il 
iaut toujous mettre les points sur les /... et 
s'il m'arrive de faire un pâle, de mettre un S 
pour un Tf et réciproquement^ il ne manque 
pas de me relever... 

( Il écrit, et lisant ce qu'il ^rit , il continue. ) 

« Pour éviter mainte crrenr , 

» Dont la raison parfois s^indîgne , 

» Nous pro^iGÀOUs au directeur. . . » 

( Interrompant son ouvrage,) Nous propo- 



a6a L'INTÉRIEUR D'UN BUREAU. 

8ons... nous proposons... tous leur rapports 
finissent comme cela... 

( n eontiBtt* d'fcrir». ) 

« Dont la raisop parfois 8%dîgtie , 
» Nous proposons au directeur 
V De lire ks lettres qu'il signe. » 

( // écrit toujours en parlant.) Ce n'est pas 
qne M. Dumont ne soit un très brave kpmnïe... 
intègre... délicat... mais il n'esf pas insensi- 
ble ù certaines politesses que je ne peux pas lui 
faire... j'ai remarqué 9 entre autres, qu'une 
invitation ne lui déplaisait pas... et qu'il &'tfa 
souvenait entcms etKeu... ah! monDiéa !... 
voilà ane tâdie d'encre... quand j'en éUiis 
au dernier tnot !... 

SCÈNE VI. 

BELLE-MAlNjtravainanl; DUMONT. 

b u k 11 T , encore sur rescafîer. 

C'est bon , t'est bon , dites que je n'y suîs 
pas... 

BELtE-MAIV. 

Je l'entends , je c^oià, rtotre chef de bu- 
reau. 

D u M ON T , entrant , et toujoiAs a la cantonade. 
Cependant Vous r'ecèvreît ce grand Mon-» 
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sieur... {A part, ) )*aj dîné bier chez lui , {A 
lu cantonade,) et ce p,çtit qui TÎenjt, qii.clque- 
fois... ( A part,) djable ! je doU, dînec chfi% 
lui demain... {A. la cantonade.) du. restç , je 
n'y suis pour personne... que diable 5 si on 
ne savait pas choisir son monde çt se débar- 
rîisser des iiiiportuos 9 on ne s'en tirerait ja • 
mais... tout mon. teips est ver ilablem ont gas- 
pillé pac les invitations , «t ^cs dîners en 
vijfe... Pour faire un métier comme celui» Mi 9 
il faut avoir ua cœur de bronze , et un esto* 
mac de fec... voilà pourtant où en sont les 
gei^s en é.viidence. 

BCLLE-MAIN. 

Monsieur... 

DU M09T. 

Qu'est-ce que c'est ?. 

BE LLE-MAIK. 

Monsieur le chef de division doit vous 
parler en sortant di^. triivaii, çl vous, prie de 
i'dttcndre. 

D 1) Bi o N T. 

C'est bien... tenez, voilà un r.apport qu'il 
faut expédier d'urg^ence. 

Allonfi, il avait déjà peur qyc le tas ne di- 
minuât... j'ai l'honneur de vous faire obser- 
ver quo tout ce cjue j'ai là est déjà urgent. 



\ 
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nneâpreté, un mordamt... Pour quelqu'un 
qui le connaît ^ c*est d'une y^i^té... ily aurait 
de <r^uoi faire un prorerbe. S'il n'était plus en 
place 9 je voudràiis ^ou'r fe ne 'sais quoi....Aht 
c^eU inoiisiettr it €fafef de 'diVf sî6h. 

( n caché sa chanson. ) . 

SCÈNE Vltt. 

DUMONT, M. DE VALCODR. 

t 

V. DE YALCOrR. 

Ab! 'c*fe8\ Vous, râon cher tournent? je 
TOUS cherchais partout. 

btJMÔWT. 

Comme vous roflà éû ^nde ténViè I 

M. DE TALCOIJB. 

Je viens de l'appartement de tiotre Dîrec- 
leur j eï VOUS saVez coknbien , même le ma- 
lin , llé^t sévère sur l'éliqufette. ignorei-voi» 
la nouvelle ? 

D V M o 9 T. 

Qu'avct-vous appris ? 

ir. bE Val G OUÏ, mjsiéncUtemeùt. 

De grands evenemens. le liTrecteur-géné- 
ral n envojé « ce mâtin , s^ démission à ras- 
semblée des actionnaires. 
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DDMOBT^ étoniié. 

£»t-n possible ? 

M, PB TÂtcon. 

Je le tiens de sa femme ; et Ton désigne 
poMr son successeur M. de Saint- Phar , 
notre ancien camarade : rien n*est plus sûr. 

D CM o N T , d'un air de doute. 
Sûr ! mais sûr ? 

M. DE TALCOOl. 

Je Tiens d'enroyer ma carte chez SaiQt-> 
Pbar. 

D YJ v o KT , d^uD air de coDTÎctioo. 

Je TOUS crois. 

M. DE TALqOUl. 

Et en même tems une invitation ponr lui 
et sa femme. 

DVM OIVTy a part. 

Plus de doute. {Haut.) C'est fort heu-r 
reux pour nous, qui connaissons M. de Saint? 
Phar. 

M. DE TALCOV&. 

On ne pouvait faire un meilleur choix : de 
grandes Tues , une tête vaste I 11 a long-tems 
dirigé les salines de. l'Ouest, et puis il est 
essentiellement administrateur. 

D C M O 9 T. 

Certainement. £t si vous voulez que jeToat 
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dise hardiment ina façon de penser y(Encon^ 
fidencê, ) je ne 9uis pas fâché de cette déoiis^ 
sion. 

M. DB TALCOui 9 de même. 

Ni moi non plus. 

QCMOffT. 

' Exiopeant pour le irayail. 

M. DE TALGOVft. 

Voulant tout Toir par ses yeuz^ 

DOMONT. 

Défiaqt. 

V. DE YALCOUA. 

Ombrageux. 

DUMOVT. 

Puisque nous en sommes sur ce chapitre j^ 
( Prenant la chanson qu'il avait mise dans sa 
poche.) on peut vous divertir. 

H. DE VALCOUA. 

Comment ? 

DVMOifT. 

Vous qui'entendez la bonne plaisanterie > 
et qui êtes homme de goût et d*esprit. 

M. DE VALGOUK. 

Qu'est cela? 

D YJ M o ir T , «Muiant , à roreîlte. 
Vnç chanson. 
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M. bÏB tAfccovk, bpraiiiot 
Vue cbahsoD sur notre ex-directèur ! 

DvikoRty «efiiAUUtlaiiMÎftls. 
Sur notre ex-directeur ! 

M. DEVALCOi;!, là (MTCOUnint. 

Parfait! c'est une pièce déticièQisb... èh I 
mais 9 c*6st lui ! quel est cet air-là 7 

D ou ON T. 

Je ressayais tout à l'heure sur celui de 
Femmes , voulez-vous éprouver ? 

M. DE TALCOUll. 

Du tout y quelque chose déplus neuf ^ Ik-a , 
la 9 la , la. ( Chantant. ) 

« Pour prérenil: phis d'ooie fa uftu ' , 
% Dont la nûson |iar fbis sMttdij|iie^ 
» Nous proposoai au dhrecteillr 
» De lire les lettres qu'il signe. » 

{Riant, ) C'est que c'est yraî, rfcuit-éjbur 
encore... 

buatoiri. 
Mais surtout le suitant. 

M. i>E Yj|LG01)ft« 

Oui 9 j'y suis... 

(c Pour être admis auprès de loi , 
ïk II faut être en grande tenue. 
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C'est ce quci ie to^s disait toat & l'betire : 
TOUS YOjez 9 rhabit à la française. 

« Aussi dil-on ({ù'êii ^6n palais , 
» Se confomiaDt i la coutaiii<&, 
» La vëribé v^tre janiais , 
i> Sans doute à cause du costume, h 

' €ëlaî-iii est it^^fin ! Vous eoVnpreiïeï 5 la 
yèrké qni est nbë ^ et qui n*eiitrfe pas à cause 
du costume. Allons, allons, Je sais à quoi 
m'en tenir.,. [Le rhgérdfsi>tt fixement. ) Mais, 
j'y pense ^ cette chanson-là ^ c'est tous qui 
l'ayez faite ? 

nu M ONT, 

Moi !... 

M. D£ ta te oui. 

Tous-nièmè. 

DYJMOHT. 

Allons donc ! 

M. DE TJkLGOUR. 

• • » 

Pourquoi feindre ? hier cela [>ouyait ayoîp 
aës conséquences :.àujoûrahùi le successeur 
en irira cbmiiie un foû. 

I nUMOXTT. 

Vous crojei ? 

M. DE tALCbtt, riant. 
Et je suis ienié d'en doitaei: l'Hkéttij^le. 
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( lu rient tous deux, ) Alloas, cooTeoei-eDt 
que diable ! avec moi... 

D u M o If T. 

Mais 9 je vous avoue que ces choses-lè..i( 
on duit y attacher si peu d'importance. 

M. DE TA.LGOIJH. 

Comment donc ! Saint-Phar aime 'beaa<^ 
coup les chansons : ce sont des titres... 

kiK du Pi^ge. 

n les tourne fort joliment , - 
Kappelez-vous que sa oiuse facile 
Fit autrefob en dëjeanant 
Une moitié de vaudeville : . . ' ' ' 

DUMONT. 

Mais vous savez que , malgré les elÇforts 
£t des loges et du parterre , 
La pièce est toiiibée,.. et qu^alors 
Elle liit de son secrétaire. 

M. DE YALCOOR. 

C*est vrai ; mais c'est égal , je trouve totrç 
chanson délicieuse, et j*eh veux prendre une 
copie. 

(n lire son carnet , son crayon , et se met à écrire au 
bureau qui est à ganeiie. ) 

D0|fOVT. 

Comment! j ons daigoei ?••• 






SCENE IX. ajS 

M. DB VAtCOVR. 

Laissez donc : des couplets inédits, c'est 
uoe bonne fortune ! 

SCÈNE IX, 

M. DE VA LC OU R, au bnreaa, écrivant; 
DUMONT, BELLE-MAIN, avecsa 
canne , sou chapeau , son parapluie , un rouleau 
de papiers , plu^iieuri paquets de plumes , et une 
grande régie. 

BELLE-Màlir. 

Me voilà I Après vingt années de services, 
je sors de mon administration comme j*y suis 
entré , les mains nettes , la conscience légère^ 
et la bourse idem. 

DU M ONT, rapercevant- 
£b bien ! qu'est-ce donc que cet attirail ? 

BELLE-M Âllf. 

Celui d'un employé, d'un expéditionnaire 
en disgrâce ; tous m'avez dit de m'en alier , 
et je m'en vas. Par exemple, c'est la pre«> 
mière fois , depuis quinze ans , que je sors dy 
bureau avant quatre heures. 



OUMONT, le regardant avec bouté. 
Ce pauvre BeilcrMaiu \ 
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SCÈNE X. 

M. DE VÀLCOUR, DUiMONT. 

M. DB VALCOVR5 achevant dVrcrire. 

Voila qui est fini. Je vous aUesle, mon 
cher Diimont , moi qui m'y connais un peu, 
qu'avec les deux ou trois changemcns que 
j'ai faits 9 voire chanson est un vrai chef- 
d^œuvre; et puis, il n*y a rien à dire, vous 
lie fuites grâce à personne 9 pas même à 

TOUS. 

DDMOIfT, suqiris. 
Je ne comprends pas. 

M. DE YALCOrR. 

Ce vers charmant sur le.** dîners on ville.,, 
allons f allons • c*est très-bien : vous ne vous 
épargnez pas. 

D r M o N T , riact à contre-«œur. 

Oui , oui. Moi , d'abord , j'y mets de la 
franchise. Il est inutile de vous recomman- 
der le secret ? 

M. DE VALCOUR. 

Gela Ta sans dire. Ces chansons-lA , per- 
BoniM ne '*■ * ^•'oaù faîtes ; et , loin de 
TOD> ) la prendrais plutôt 



DOMONT. 

Vous êtes trop bon ; mni* jo roiM prîe de 
croire qu'alors j ignorais U cKsgi-ace de notre 
directeur... sans cela... 

M. DE VALCOUB. 

Bien , mon ami, de l'esprit , cela ne gille 
rien ; mais de la délicatesse avant tout , cl 
ces sentimens-là tous fout honneur. 

D l» M ^ T. 
AIR du Ménage de garçon. 

Ah ! Monsieur, quel plaisir j'q^ronve ! 
Pour moi c'est bien un grand succès , 
De voir qu'un si bon juge approuve 
ï;t ma oonduitie et mes couplets. 

le vais , puisqu^'ils ont votre csitiine , 

Les lancer... mais avec pudeur , 

Toujours en gardant l'anonyme , 

Car je respecte le malheur. 

(il entre dans son bureau , à droiU:. ) 

SCÈNE XI. 

M. DE VALCOLR. 

UiDis de cette chanson n'est rraimcnl pu* 
mal ; mais c'était écrit ayec une néf^ligetice t 
cela avait grand besoin d'être retouché • 
d'autant que , dans ces sortes d'ouvrage» f 

F. YaudeviUes. 7. 
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les pensées oe sontrîens cVst la manière de 
les. ivé&euler. ^qI faii tout ; il fout là un point 
4*aainiraUou, 9 c'esit d^ rigueur. 

« ânsfî dîf -OD fp^en son palais , 
» Se confonnant à la coutame... 

Ce n'fcst pas cela , c'est... 

» Ne cOTinaissant pas la coutume , 
» La vérité n^eotr» jamais. 

Il n'y a pas de comparaison.; comme cela 
ils sont bien , et j'en suis assez content : cela 
fera les délices de ma soirée. 

( Il a Tair de corriger encoxe quelques, mots. ) 

SCÈNE Xll. 

M. DETALCOUR, écrivant touiours ; VIC^ 
T O A y daa» le ((pud. 

TICTOR. 

Alloks , c'est comme un fait exprès : j*ai 
bouleversé tous, les cartons , impossible de 
retrouTer ces maudits oouplets ; et s'ils par- 
viennentjusqu'au Directeur général, quel i»era 
son ressentiment? qu«l sera surtout celui Je 
WL de Yalcour ? C'est pour le^ coup qu'il n'y 
aura plus de protection > plus de mariage à 
espère*. 



\ 
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M. DE VAlGd«A> Tai«croevaiit. 

Ehl e>^ M. Tictôt , bblV% j^une pmète ! 
Vous savefc « -mob 'cher ^ quiî -nbtis donbôns 
ce soir un ba! , uo {>etît concert ; nous vous 
y verrons i je Tes^ère ? 

VICTOR 5 s^DcIinaat. 
Certainement, Monsieur ;. 

Vous nous chanterez quelque chose , n'est- 
il pas vrai ? D'abord ^ mous chanterons tous » 
f»t îîioî-tiiême f ai là quelques eoupItetB sur 
lesquels je lie serais pas fâehe d'avoir votHs 
avis. 

yicton. 

C'est trop d*honneur... (Prenant le carnet,) 
Ciel ! ma chanson ... je suis perdu ! 

M. DE VAICOVR. 

Eh bien ! qu'en dites-vous ? 

VICTOB, balbutiant. 
Elle.cst écrite... db irtotre ihaih. 

M. DE VALCOCB. 

Oui , assez mal ; vous ne pouvez peut-être 
pas lire , mais quand on compose., 

VICTOR. 

Quoi ! vous seriet ?.., 



!•• 
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H. D^ TAtCOOl. 

Totlà précisément ce que je ne roulais pas 
TOUS dire arant d'aroir ?Qtre avis. 

flCTOl. 

Gommeot 1 Monsieur, les couplets soot do 

TOUS ? 

M. DE f Aicooa. 

J*j ai trafalKé, du moins; ainsi donc, 
Totre avis ? 

Y I c T E 9 ft part. 

Je ne vois pas pourquoi )e ferais aussi le 
modeste..,. (Haut. ) Ma foi , Monsieur, je 
les trouve charmans. 

M. PE VALCO€E, j^aiment. 

. Vrai ? 

YICTOE. 

Ce n*est pas parce quMls sont de tous, 
mais je tous donne ma parole d'honneur 
que je les crois très-bons , voilà mon avis ; 
je me permettrai seulement une observation , 
ces couplets sont très- piquans , mais en 
même tems très-hardis , et ne craignez-vous 
pas? 

M. DE TALGOUE. 

Pourquoi donc craindre ? On doit aox'gens 
en place la vérité tout entière , et de qui 
Tapprendraient-ils ? si ce u'eat de ceux ,qui 
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les approchent tous les jours. Allons > vous 
i>ouii lea chanterez ce soir. Eugénie tqui ac« 
compagnera. 

TIOTOR. 

Monsieur^ je n'oserai jamais. 

M, DE TAE.G017B. 

Est-ce que tous auriez oqioîns de couriigt 
que inor? 

TICTOB. 

Ma foi , je n*y conçois rien y et je ne It 
reconnais plus. 

SCÈNE XIII, 

< 

£ES paéciDEirs EUGÉNIE^ 

Eif Térité » mon -papa , y^us^ n*êtes gnère 
aimable. Depuis deux heures je suis dans le 
saton du Birecteur, à tenir compagnie à sa 
Cepime y où j'attendais toujours ifùe vocis 
Tinssiez me chercher^ comoie tou» n^ laTei 
promis. 



BE TALG4I0A. 



«« 



C'est Trai , mais. 4es affaires importantes. ^^ 

. Tl^CTOi , graverueutit ' 

Oui, des affaires d'administration... • 

>4. 
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M. DE TALGOtJlt. 

Et puis jt n*odaid pas trop rentrer dans lé 
salon , il doit y avoir bien du ' ohangèaièht 
dans ce moment » n^est-il pas vrai ? 

Sans doute» quacKl )e suis arrivée, la figure 
deTliuissier était aussi lugubre que son habit, 
le précepteur était dans un coin du salon , 
qui donnait (eçon aux enfans... jamais \e 
ne l'ai va si sévère^ ye croîs presque qu'il les 
a grondés. Qutint à Madame , elle-même... 
elle était distraite... préoccupée, et toet ea 
causant avec moi de sa campagne, et du bon-: 
heur d'y vivre tranquillement, elle regardait 
toujours... par là croisée de la cour, comme si 
elle attendait quelque message. 

M. DE VALCOUE, àpart. 

Cette femme-là n'a pas l'ombre de philo^ 
$ophie. 

Él!iGé5tE. 

Tout à coup , les deux >a4tans de la porte 
$*ouvreQ^ avec fracas , et la Icôire change; 
Oo a reliKé la démission. 

M, DE VALCOUB. 

Il serait possible ! 

Il est plus en pied qnt janfiâiï , on a niêmQ 
f^ugnieaté $ea pouvoita. 
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•I. f>t TiLCOOR, reptmatit TiTenenl le calèj^ 

des mains de Victor. 

Reodez-moi ces couplets. 

TICTOR. 

£h ! moD Dieu ! qu^avez-yousdoac? 

M. Dfc tALCOUR^ trè»-émQ. 

Rien... rien» Je tous expliquerai tout à 
l'heure... ( A Eugénie. ) £h bien !... après? 

E u c É N I e* 

AIR : ^ soixante tms. 

Cette nMlTellè à chàiçsé b ttîMèsse, 
Le précepteur caresse les erif^àts ; 
Soudain les cœurs s^ouvrent à Talégresse , 

Et rantichambrè A^ii iiftrigihite ; 
Même rhûissier que TisQuence gagne , 
D^un ton plus fier lès ahnonce déjà ; 
Madame enfin , depuis ce monent-là , 

N^a plos de goût pour la campagne » 
Et va ce soir au bal de TOf éra. 

TICTOB^ à part. 
JedéviAè à présent. 

M DC TALCOVB* 

Mon cher Victor.. .vouseOmprcnei, comrae 
moi, de quelle- importance,... estiesecnt 
que je tous ai confié.... tous seol en êlôj 
instruit; mais à pebe avez-^TOUs parcouru< 
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ces couplets, et déjà sans doute tous le» avet 
oubliés. 

yiCTOB. 

Du tout... ii est des yers que Ton retîeot 
•i aisément. 

M. DE TALCOVt. 

Quoi ! TOUS pourriei abuser?.^» 

YIGTOB. 

Jamais , Monsieur.... le père d'Eugénie 
peut être sûr de ma discrétion 9 et saixs pno 
yanter j'y ar plus de mérite qu'un autre ; 
car je savais déjà les couplets par cœur... |e 
pourrais Yous les réciter ,, sans pianquer uhu 
syllabe. 

K^ DE yAL€06B. 

Du tout t du tout y mon ami ! ( yé pare. ) 
Ah ! maudite mémoire / (Haut.) Victor , ce 
sacriGce-là ne sera pas perdu , et je saurai 
reconnaître... Mais il n'y a pus de tems ù 
perdre... il faut que je me présente chez M. le 
Directeur. ( A Eugénie. ) Tu vas m'altendrc 
dans mon cabinet... {Eugéni» entre dans le 
cabinet.) Ah! mon Dieu! cette carte que j^ui 
mise chez Saint-Phar... cette invitation sur^* 
tout... quelle imprudence! si Ton allait mal 
interpréter; mais le désiuviter serait pire «11- 
eore... allons y une mesure générale. {^A 
Victor. ) Mon cher Victor , courez chez moi 
^ rinstaiit même... Que l'on prévienne touteit 
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les personnes invitées que ma soirée ne pt^ut 
«voir lieu... qu'allée»! remise... On dira que 
ma Glle est malade... croyez , mon clicr Vic- 

el surtout voire silence... Ilest certaines espé- 
rances dont je me suis aperçu , et que je au 
désapprouve pas enlièrenieat. 
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SCÊM XV. 

M. DE VALCOUR* DU MO NT i, sortait 

de son bureau et tenant k b mata €|iiel(|i^ cooief 
de la cUanson. 

J'a.1 fait tirer quelqiiies copies de nos con- 
plclB, «l s'il Vous était a^réafek d*en avoir, 

M. DE TiteblTli, d'itûaii'iraîdelâïvéle, 
CtoRimciit! Monsieur, des copies.,. 

BUMONT. 

Oui^ pour les répandre. 

M. fifi VALCOVft. 

Y pensei^vous. Monsieur? est-re là ce 
dont nous sommes convenus?.... répandre 
des couplets que Ton peut, tout au plus, 
con6er à la discrétion d*un ami , ou àrureille 
indulgente d'un chef!... 

Mais, Monsfênr, vous disibt tout iirheQrt.,, 

M. DB VAtcora. 

Oui... entre nons... entre partlculiew/S'^î 
pu approuver... littérairement parlant, des 
vers que je blâme comme homme public; 
et la preuve , c'est que je vous en avais de* 
Wiaadé Le secret. 
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D U II KT 

Non 3 Monsieur... c'était moi.. « 

M. DÇ VAtCOOl^. 

You^.. oioj, quHnaporte> il a'en est pas 
moîus vrai q^e Youa aviez senti convoie moi 
Tinconvenanco^ d*un pareil procédé... Vou^ 
pouviez être ^(Ur, paur nui part 9 que |e n*en 
aurai» jamais parÛu.. qiie i^aurais même fa|t 
semblait de ne pa$. lea coAna^lr.e; maiâi» 
inainteiiaQt que, grAce^vau3> cette el^)-** 
son court le inonde, qu*eUe edt connue... 
qu'elle e&t presque publique... je ne puis m^ 
taire... et j'ignore ce qui en arriviers^ . 

( Il entre dans son cabinet à gauche. ) 

SCÈNE XVI. 

DUMONT. 

Efit ! mais , Dieu me pardonne 5 je croîs 
qu'il va faire un rapport contre moi... lui qui 
tout à l'heure était enchanté de ces couplets.... 
( Il regarde par la croisée, ) Ah ! idod Dien ! 
ces équipages dans la cour... et monsiouf le 
Chef ëe division... qui.^ dajps un pareil mo« 
ment 5 ya faire sa cour !... J'y suis... la dé- 
mission n'est pas acceptée.... le Directeur 
garde sa place ^ et, dans ce moment-ci 9 je na- 
suis pas trop sûr de conserver la mienne..* . 
aussi , je vous le demande*., quelle idée m'a 
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pris 9 i\ cinquante ans , e( pour la première 
ibis de mu yie... m'aviser d*ailer Êijre Je 
Tesprit... est-on bête comme cela !... Heu- 
reusement on a des protecteurs , des amis 
que Ton peut fhire agir... (li và 9*à$ieQir 
attffrès de la table , prend du papier et une 
plume , comme pour se disposer à écrire,,, pme 
se levant tout à coup y il continue, ) Mais il y 
a une justice, et je réclamerai ; parce que, 
après tout , je suis chef de bureau , et je ne 
suis pas auteur; je n*ai pas fait cette chan« 
son j je ne la connais pas... et la destitution , 
s'il y a lieu , doit tomber sur le vrai cou* 
pable... Ah ! Tuicl M. Belle^Main. 

SCÈNE XVII. 

DUiMONT, BELLE-MAIN. 

BELLB-MAIN 9 CD entrant sans Toir Dupiont. 

Cette pauvre Charlotte!... quelle a été sa 
joie ! notre mariage est maintenant assuré... 
( apercevant Dumont. ) Mais voici notre boa 
et respectable chef. 

DU M ont. 

Monsieur» je vous attendais.... tout k 
rheore je sois à vous. 

'U^asâcd anprcs de la table , et écrit quelques lettre»^ 
6ans £âire attention à ce que dit Belle-Maio. ) 
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BELLE-MAIX. 

Jç TOUS demanide pardon... c'est qu'en 
venant je suis entré dans la boutique de inon- 
veui: Gutllaume, le marchand de draps... 
j'ai fait mesurer et couper devant moi trois 
aunes de Louviers , seconde qualité... pour 
redingote , et pantalon pareil. 

AIR Du choix que fait tout le t^iUage, 

Pour profiter de ma bonne fortune , 
J^ai fait port*'r le drap cliez le tâiUéni* ; 
Pourquoi faut-il qu^une idée iihpininne 
Me trouble encore au sf iii Ae nion boiilieur ! 

(Touchant son babit râpé , et le regardant avec aUeiidriitè^ 

meut. 

Ce vieil habit couvert de cicatrices 
Vient malgré moi réveiller ma pific , 
Il est cruel , après tant de services , 
De réformer un ancien employé. 

Pourchasser ces idées-là, je suisehti'é au 
café , où j^ai fait un petit extra.,, quarante* 
cinq sous pour mon déjeuner... lé carafrun de 
Beauhe, et le bifteck de la jg^ratiHcatibn... 
Dieu f... m'en suis-je donné 

- D u M N T 9 sans se lever. 
Vous aTez peut-être eu tort de vous pressiT. 

BBLLB-MAIN, 

Ponrtjfuôi dbiie ccliai ? 

F. Vaudevilles. ;• a5 
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I^DMOICT, se levant, et allant à lui en pliant le pi« 
pier qu^il vient d'écrire. 

Parce que Tusage n*est point de donner des 
gfaliûcalions à ceux qui ne font plus partie 
des bureaux... et que » dès ce luooienl) tous 
êtes dans ce cas-lu. 

BELI.É-MAI5 9 stupéfait. 

Hein!... qu'est-Ce que Vous me dite^ 
donc ? 

bCMOJCT. 

II me semble que c'est asseï clair... Je 
TOUS répète que vous n*êles plus de Tadmi-» 
nistration. Mais quand on fait des vers comme 
ceux-là... 

DELLË-MAIIf.» 

Moi... des vers ! 

D U M N T. 

Oui... vous connaissez peut-C'tre cette 
chanson ? 

BELLE-MAIN. 

Des Térst... des chansons 1.4, Que je sou 
supprimé radicalement sans espoir de pension | 
de retraite^ si je suis seulement ce que cela 
yeut dire I 

bVMONT. 

Oh ! sans doute vous allez nier q^t tous 
en soyez Tautcur ; on ne convient jamais de 
ces choses-là 9 au risque de coipprooiettre 
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où , depuis vingt ans , mes doigts assidus se 
sont noircis pour le service de radministra- 
tJoD. •. et nous verrons si Ton rient m'en ar- 
racher... Appelez vos garçons de bureau... 
appelez-les. 

DpI^OffT. 

Je ne prendrai point cette peine. Mais voici 
monsieur le Chef de division. 

BELLE-MAIN. 

y 

Je lui demanderai justice* 

D€îlOlfT. 

Il va VOUS confirmer lui-même votre ren- 
voi définitif. 

BELLE-MAIIC 

Et lui aussi ! il n'y a plqs d'espoir ( Pre* 
nant son parapluie, } Charlotte ! 



> . .• 



SCÈNE XVIII. 

IBS PBBGBDBHS, M. DE VALCOUR. 

H* PE VALGOUB, entrant sur la scène d*un air 

rêveur. 

Je viens de voir notre I^ireOteur , et }e ne 
sais comment interprêter fair froid avec le- 
quel il m'^ reçu... N'importe : j'ai fait mon 
; en arrive maintenant ce qui pourra. 
I ( Un f arçon parait, ) Préveuez tna 
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611e , qui m'attçnd h\ , duiia mon cabinet. 
(A Victor, qui entre, ) Eh bien ! uion cbtîr 
Victor ? 

SCÈNE XIX. 

LES pRÉCEpEirs, VICTOR, ensuite-' 
EUGÉNIE, 

vicToa. 
MoTf SIEUR , vos ordres ont été vécûtes. 

M. DE YALGOUR. 

C'est bien. { A Eugénie , qui sort du cabinet .) 
Allons, ma ^lie , partons. (// m dispose à 
sortir avec Eugénie , Belle- Main s^'avanve pour' 
le saluer, ) VX\ bien ! mon cher Belle-Main y. 
que me voulez-vous ? 

VICTOR. 

En effet, quel air triste et malheureux f e( 
d'où vient cet équipage ? 

Vciusme voyez avecle parapluie du départ^ 
on me donne mon rongé définitif, et pour^- 
quoi ? pour des vers. 'Je vous demande à quoi 
cela rime? 

V 1 C,T o R. 

Des vers à ce p^u^rje B^iic-Main... 
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M. DE TALGOOR, le regardant. 
AlloQS donc, ce n*est pas possible. 

D r M N T. 

Si, Monsieur. Cette chansor^ inconTcoante 
et'*'déplacce y qui a excité ce matin votre 
colère et la mienne, apprenez qii'ellç est 
véritablement de lui. 

BEL LE- M AIN. 

0e moi? 

u M Q ir T 9 tirant un pîipier de sa pochç.- 
Je Fui lu, écrite de sa maiu. 

VICTOB, 

Commont ! o*est pour cela qu^on le ren^ 
voie ? Un instant, je ne le souffrirai pas; j*ea 
connais Tauleur f et ce n'est pas lui. 

M. DE VALCOUR, bas à Victor. 

Victor , de grûce, songez à votre promessej 
(^Manlrant Eugénie. ) et à la mienne. 

VICTOR. 

Je sais, Monsieur, à quoi je m'expose ea 
parlant ; mais , n'importe , je n'en dois pas 
moins hommage à la v;'rité^ et je la dirai 
Coût entière. 

tf. DE VALGOCa* 

Vous ne la direz pas. 

viGTpa^ 
Jçlîi dirai, ' 






SCÈNE XIX. a^S 

M. DE VALCOU^, 

Vous ne la direz pas. 

viCTOK, avec feu. 

Je la dirai, et je le puis sans corn prometlre 
personne 9 éar je suis le seul coupalble. C'est 
moi qui l'ai foite, 

TOCS. 

Vous î 

M. DE TALCOVB, à part. 

Je respire. {Bas à Victor. ) Bien, bien, 
}eune homme; je reconqaîtrui une pareille 
j^cnérosité. 

?IGTOM. 

Non , Monsieur, vous ne devez m'en savpjr 
aucun gré; je vous le répète, cette chansoi) 
çst véritablement de moi. 

Quoi ! M. Victor, vous en êtes l'auteur? 

VICTOB. 

Pourquoi pas? tout comme un autre, puîs« 
qu'ici tout le monde Ta faite; seulement, j'en 
siii:j Tautcuv responsable. 

D u M o 9 T. 

Tant pis pour vous, tant pis, jeune homme, 
icola peut avoir des suites graves; car, enfin, 
yoilù Munâjeur qui a ^\k Qbljg;é d'en rendit^ 
comL»le. 
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Y I c T R y stuprb , regardant M. de Valconr ipù 

baisse les yeux. 

Quoi ! Monsieur y c'est tous ? 

M. DE YALCOUB« déconcerte. 

Que Toulez-rous? ma position particu- 
lière... le Directeur rauruit toujours appris.. « 
moi, j*ai présenté les choses du bon côté..^ 
et puis je n*ai nommé personne. 

TICTOB. 

Je le crois sans peine. 

SCÈNE XX. 

iES PEÉCKDERS, UN GARÇON D£ BL^REAU, 

lE GABÇOif 9 à )f. de Valcour, lui reipeltant udc 

Icthe. 

De la part de monsieur le Directeur général. 

M. DE v^LCOVE, prenant la l^t^fc. 

C'est là réponse ;\ naon rapport... mainte-^ 
naiit je n'ose l'ouvrir. 

TliCTOB. 

Allez toujours. 
« A tout événement \e s^ est préparé. » 

M. DP Yj^içç>vfkf lisant. 

« Monsieur, je viens de lire la chanson quo- 
'* TOUS m'avez adressée; et )*ai tu avec plaUû 
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» que j^étais seul attaqué. Je trouve les cou- 
* plets charmans, quoiqu'un peu durs; mais 
» quelque forme que prenne la vérité pour 
» se pré.^enter, elle doit toujours être ac-^ 
» cueillie, at^c ou sans costume. • 

D U M N T. 

Je reconnais bien là raonsîçiir le Pirecteur 
général... Ce^ hoçnine-lù a un ç^nrit. 

Oui , ce dernier trait-là est charmant. {Con- 
tinuant la lecture de Iq (ettre, ) o Je vous charge 
>» de découvrir l'auteur de cette chanson • il 
» m'a rendu service , en me signalant des 
» abus... et quel qu'il soit, il méiîle une ré- 
» compeijse. Je vous prie donc de m'en pro- 
» poser une pour lui , etc. etc. » 

VICTOH. 

Est-Il possible ! 

BELLE-MAIÎf. 

Est-il heureux ! le voilà sûr de sa gratjfi-» 
cation. 

VICTOR, lui donnant une poignée de main. 

Mon cher Belle-Main... vous savez ce que 
)e vous ai dit... je ne vous oublierai pas. 

DUUONT. 

Du tout... c'est moi que cela regarde... et 
je lui ai déjà promis , avec l'autorisation de 
monsieur le Chef de division, une gratiHcatiào 
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